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TIRAII LEUHS AU MEXIQUE 

Par MAYNE REID 


CHAPITRE 1. 

Lâ terra d Aaahoac. 

Loin, bicnh'Q, par delà 
l<> vague* du grand Atlan- 
tique, derrière les île» brû- 
lantes de l'Inde occidentale, 
se trouve une vaste terre du 
pins agréa me aspeit. A sa 
vttrtacc s'étend comme un 
immense tapi, le vert bril- 
lant de l'émeraude; le ciel 
7 est comme un dais de sa- 

E bir; son soleil est semhla- 
le à un globe d’or; cette 
terre, c’est le psys d'Ana- 
hiaac. 

Le touriste dirige ses pas 
eer» l'Orient; le poète pense 
aui gloires passées de la 
vieille Grèce, le peintre va 
demander ses tableaui aui 
paysages tant de fois repro- 
duits des Alpes et des Apen- 
nins, le romancier emprunte 
à l'Italie les mœurs et les 
scènes pittoreaques de s» » 
bandits, ou bien, comme le 
héros de Cervantes, retour- 
nant de plutieur* siècles < q 
arrière, il s’enfonce dans les 
mystères du moyen âge, et 
entretient les miss romanes- 
ques et les apprenties mo- 
dule* de mensongers com- 
bat* où se trouvent mêlé* 
des coursiers fabuleux et des 
héros impossibles. Pourquoi 
tous, peintres, poètes, tou- 



— A la mémoire do l'homme immortel dont nous célébrons U fête. 


rtstes et romanciers, en r» 
cherche du pittoresque «t 
du poétique, ne tournent.' 
ils pss plutôt leurs regard* 
et leurs pss vers ce riche et 
splendide pays? 

Ce que personne n’a en- 
core oaé faire, nous allons 
aujourd'hui l'essayer. Cou- 
rage Comme le hardi aven- 
turier génois, dirigeons no- 
tre esquif sur les vagues de 
l'Atlantique, traver.ons les 
archipels américains et tout 
li-has abordons A la terre 
d’Anshuac. Osons essayer 
de débarquer sur ses côtes, 
de pénétrer dans la sombre 
horreur de ses forêts épais- 
ses, de gravir ses montagnes 
élevées et de traverser ses 
vastes plateaux. 

Suivex-nous, touristes, ne 
craignes rien. Devant nous 
vont bientôt se dérouler des 
scènes à la fois pleines de 
grâce et de majesté. Poètes, 
vous y trouverex une nature 
qui inspirera vos accent*; 
peintres, il y a là pour voa 
pinceaux de fraîches et hril- 
lanlescoulears qui semblent 
à peine échappées de la main 
de Dieu; écrivains, il y a 
U pour vos livres bien de* 
récits qu'aucune plume hu- 
miine u'a encore racontés, 
bieu des légendes d'amour 
et de haine, de reconnais- 
sance et de vengeance, d'hp- 
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poerisie e» de fnrehise, de noble* vertu» et de crime» ignoble», des 
téetodei émouvante» comme des romans, réelle» comme 1a vérité. 

Nous continuons à gouverner »ur le grand Atlantique, à travers 
le» archipel» de l’Inde occidentale , en avant, toujours en avant, fers 
le» cite» d'Anahoac. 

L'aspect de cette terre est contre un riche tableau ob les scènes 
*c multiplient et varient comme les nuance» de l'opile. Rien de 
ravissent comme le spectacle qu'offrent ce» brillant» tatilcaUl. Ici , ce 
ront des vallées qui semblent vouloir t'enfoncer dans le» CBlftilll* de 
la terre ; U, ce «ont des monisgoes qui élèvent jusqu’au ciff) UîlTf 
jnt» sourcilleux, plut loin ce sont de» plaine» qui s'étendent sut li- 
mites de i'horison jusqu'à ce que le bleu du ciel se mêle et se con- 
fo|d« avec les ligues indéterminée» de leurs indécises limites. Ail- 
If en», c'est un paysage bérisaé dr monticule» tans nombre qui présentent 
à l'oeil l'aspect des vagues nombreun-» d’un océan de verdure. 

Hélas! la parole est itnpnissnnie à donner une idée de ce tabln-u, 
et la clame ne peat que bien imparfaitement retiacer les sensations 
s ta fMS sublimes et profonde» que produisent sur l’esprit du spectateur 
la vue des larges vallées ou celle des bsutns montagnes du Mes que. 

Bien infructueux sans doute aeront mes effort», pnuri. nt je n’rn 
vent pas moins eaa «yer de retracer de mémoire quelques imparfaites 
esquisses, un panorama des tableaux au» »ont déroulés »ous mes 
jtux pendant un seul voyage. 

Je suis sur 1rs rôle* du golfe de Mexique; les vantes viennent 
mollement s’abattre à me» pieds sur uue grève de sable autsi blanc 
qUO l'argent. L'onde est pure et transparente; rien ne trouble l’axur 
d« »e» Oui», si ce n'est, d 'espace en espace, Je» blancs flocuns d'écume 
q et s'attac hent autour des récifs dr rorril. 

Mes regards se portent vers l’e»t. Bien hu delà de la portée de ma 
van s’étend une mer pairible dont le magnifique aspect semble in- 
vltnr k la navigation. Mais où sont les aile* blanches de» inrssager» 
di| commerce v A peine si j'aperçois l'esquif solitaire d'un sauvage 
tteador liitianl à la surface de l'eau sa trace fugitive, ou quelque 
omble poiacta occupée à jeter sur la cote son chargement dr contre- 
bande. Une pauvre pirayua e»t à l'ancre dans une crique voisine, 
c’e»t là toetl Me» yeux et ui» Icngue-vue oui br.m interroger l’e*- 
peMj^dcvtne entre voile ne parait a l'horizon. l a mer qui déploie 
dèvtnt moi sa magnifique étendue est une route encore inconnue 
au nevire» du commerce. 

PWfc absence de voile» ramène ma pensée sur la terre d'Anabuac 
et sur ses babiunts; l'idée que j'en prends n'est favorable ni à leur 
élit moral ni à leur état matériel. Il ne doit y avoir la ni commerce, 
ni industrie, ni prospérité. Mai» je m’arrête. Qu'aperçois- je plus 
loin?... Si.... Un objet d'nne couleur sombre, semblable par la forme 
à mie tour, *e dessine » l’benxon. C'e»l la fumée d'un steamer, signe 
certain d’une civilisation avancée, emblème d’une vie active. Il 
s’approche de la eête... Ah! un pavillon étranger!... Oui, le pavillon 
d’une antre terre se distingue sur son couronnement, ce »ont des 
conteurs étrangères qui flottent à sa force d'at timon. Le* visages qui 
paraissent au demis de ses bastingages ont aussi le type étranger, et 
c'nt dans an idiome étranger aussi que le commandant donne se» 
ordres. Ce bâtiment n’aopariient point à ce pays, ma première con- 
jeeture est Juste. 

Il fait route pour le ptiaefpal port. Il jette b terre quelques paquets 
de lettres et de papiers, un petit nombre de marchindises et une 
ietui-douxaine de malheureux que la fièvre dévore; puis il retourne 
sa proue, tire un coup de canon et reprend aa route, liientdt il dis- 
paraît dans le vague de l’Océan. Le» flot» ont repris leur silence et 
rr solitude, et si quelque chose trouble encore l’aspect monotone 
4 leur surface brillante, c’est le vol du gigantesque albatros ou le 
\ySgeon de l’orfraie de mer 


Mes regards se porteui ver» ic nurd. Luc tciiuuiu tic tJilt blanc 
maure la mer axurée. Je me tourne vers le aud, et je distingue de 
je côté une ceinture de la même espèce. Des deux côtés, aussi Joiu 
|ue la vue peut s'étendre, et à des centaines de mille» an delà, c'est 
toujours un large ruban d’argent qui sert de limite à la mer du Meti- 
]ue. C'rtle bande blanrhe forme une ligne de démarcation entre l'eau 
ni trimes de lu<q»oise et les foré u aux couleurs d'émeraude. Tou- 
tefois, cette large bande est loin d’offrir cette surface unie, caracWf* 
ordinaire aux plage» de l'Océan; au contraire, ce rivage, que des 
millions d'ato mes brillants font resplendir aux rayons du soleil do 
ttapique comme une ea ir '»'e étincelante, tourmenté constamment 
par l'aile des venta, s’est creusé en vallée* profonde* ou formé en 
liantes collines qui s’étendent çà et ls dan» toute* les direction* et 
présentent à l'ttil élonnfaMspecl d'un chaos de neige. 

Je m’avance avec peine cette côte si stérile, que (( -André 
plante n'y saurait trouver sa nourriture; je parcours ces vallées mon- 
tantes , enfonçant et trébuchant à chaque paa; j’esaaye de gravir ces 
collines de sable à l'aspect étrange et fantastique, tantôt semblables 
à des dômes, tantôt taillées à pic, d'autrefois aussi coupées en pla- 
Cètu. On 'dirait que le vent a joué avec ers masses énormes comme 
on rnfanf qui se serait amusé a uaanr l'argile d'un potier, il y h là 
é’Mnn'Cascs bassins, semblables à des cratères do volcan, formés par 


quelque tourbillon , de» vallées aux abîmes profonds qui s'enfoncent 
entre de hautes muraille* dr sabir, coupées la plupart du temps à 
pic. cl parfois aussi surplombant le précipice comme dus voûtes à 
moitié détruites. 

L'espace d'une senle nuit, un coup de baguette magique suffisent 
iMiur changer de fond en comble l’aspect de ce singulier paysage. Si 
Le vent du nord est le magicien : a’il souffle, tout e»t bouleversé; oh 
la vrille il y avait une vallée le lendemain s'élève une oolline,c> 
l'abime du soir est remplacé par la montagne du malin. 

Je monte sur le sommet de ers montagnes de sable , et je frissonne 
sous la froide haleine de la brise du golfe. Je descends dans 1rs val- 
lées, et je suis brûlé par un soleil du tropique. Dca millier» de cris- 
taus réfléchissant autour dr moi la lumière et la cluleur de ses 
rayons, mes yeux en sont éblouis, ma cervelle en bouillonne. Plut 
d'un voyageur, dan» ces conditions, a péri victime d’une insolation. 

_ Voici venir le terrible norlé. Voyez! là-bas du côté du nord, l'Lu- 
rÎ 2 ori change tout à coup ; l'aaur du pavillon céleste se transforme cl 
une couleur sombre et plombée. Le tonnerre, avec sa grande voix cl 
se> langues de feu, annonce le changement de température; en son 
ahaence , d'ailleurs, mes »en» suffiraient pour m'en avertir. L'atmo- 
sphère brûlante qui m ‘accablait il n'y s qu'un moment »’e*t métamor- 
phosée comme par enchantement en une brise piquante dont l’haleme 
glaciale gerce la peau de mon visage et occasionne dans tout mon 
corps un trembleaicnl involontaire. C'est la fièvre que ces nuages 
por ent dan» leurs flancs, et cette fièvre nat U mort; son nom , c'est 
le Vi/milo. 

La brise augmente, elle est devenue an vent Tiolent; maintenant 
c’est une tempête. Soulevés par son souffle impétueux, les sables vo- 
lent de tous côtés, des nuage» épais obscurcissent la lumière du ciel, 
de» tourbillons immenses roulent dans l'espace, s'élevant et s’abais- 
aai't tour à tour au gré du fléau qui le» pousse, Impossible de rien 
voir, impossible de respirer, «?*e»t un véritable simoun. Si j'osrit me 
lever de terre, je serais infailliblement aveuglé par la poussière et 
percé dans tout mon corps parlas myriades d’atomes aoguleux que le 
vent à mises en mouvement. 

Le norté dure des heure» entières, quelquefois même il règne pen- 
dant plusieurs jours, puis il s’éloigne comme il est venu, sans cause 
apparente, sans transition, et va iaire sentir plus au sud les effets du 
ta terrible influence. 

Sou passage a singulièrement modifié l'aspect de la xonc de sable, 
tout y e*t changé. Bien des collines ont disparu, et, à la place où elles 
s'élevaient, de* vallées profondes ont été creusées. 

Telles sont les côtes d’Anahuac, ces rivages de la mer du Mexique, 
*an» commerce et presque sans port. Ce n'est qu'une vaste étendue 
de sable, mais cependant elles offrent à l'ail un aspect imposant et 
un cachet de pittoresque d une incontestable bea\«é. 


Maintenant, a cheval, et en avant! disor: c ü*TJ nos ft.ts bleus du 
golfe. 

Noua avons traversé la ceinture de subi » qui s'étend le long de la 
côte , et nous voici cheminant sous les ombragas épais des forêt» d 
la Vera-Crux. C’est bien là une forêt du tropique. La forme d 
feuilles, leurs bnllautes couleur», leur variété, tout lé révèle. L’n 
se repose avec bonheur sur un feuillage où loi tes les nuances 
vert se fondent avec les riches couleurs de l’or. Voici l'arbre e 
baumé d'où découle une cire odorante; voici les décos du mij 
lia et les feuilles gigantesques du bananier. A côté s'élève la ü* 
élancé du palmier, cet arbre élégant disposé par assise* comme t> 
colonne, et qui semble supporter la voûte du ciel. La vigne parasita 
mêle sou feuillage à celui de» arbres qui lui servent d’appui, et l<*t 
lianes géantes s’élancent d'un tronc à l'autre en se tordant autour de 
leurs branche* comme autant de monstrueux serpents. Là se rencont-r 
à chaque pis la tige flexible du bambou; à ses côté* croissent d i - 
normes fougères. Quelque part que le regard se porte, des fleurs aux 
corolle» épanoui es viennent réjouir et fl .lier I» vue. Parmi ce» fleur . 
je distingue surtout celles de l’arbre du tropique, les pétales de I.» 
vigne écarlate, et Us longs tubes du l»gnt»»»« semblables à des trom- 
pette». 

Cette Woreqm m'entoure a ponr moi tout l’attrait de la nouveauté; 
)’adœire le port élégant du pàlma rial, dont la tige s'élève sans au- 
cune feuille jusqu'à plus de cent pied» de hauteur; sa têie est cou- 
ronnée par un vaste pan toi de feuilles légères comme des plumes 
que le moindre souffle de la brise suffit pour agiter doucement. A 
se» pieds je trouve sa compagne inséparable, la canne de l'Inde, petit 
iimit-r dont le tronc mince et t'hnmble stature contrastent admin»- 
lement avec le» proportion» colis ale» de son noble protecteur. Non 
loin de U j’admire aussi le corcïo, outre genre de palmier royal, dont 
le magnifique feuillage s'étend au loin et se recourbe en voûte gra- 
cieuse comme pour protéger contre le soleil les noix rondes qui pen- 
dent en grappes à l'extrémité de scs branches. Voici maintenant l'oba- 
IMOT avec ses énormes feuilles taillées en forme d’éventail, le pilinie 
à cire d'où découle un suc résineux , et le pirnjao avec aon trône 
rugueux et se» énormes régime» de fruits dorés. Je voyage à cheval 
en lu cours d'un boisseau sur les bords duquel s’élève ans 
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gracieuse colonnade formée par les moricAés (roceus maurilia), ces 
arbres au port ai noble et au fruit ai savou^ut, que 1rs premiers mis- 
sionnaires. dans leur enthousiasme d'admiration, l’argent nommé le 
pain de vie (pan de vida). 

Je contemple avec étonnement les fougères qui croissent de tous 
côlés, créatures étranges du monde végétal! Sur le sol de ma terre 
natale, elles atteignent à peine la hauteur du genou; dans les forêts 
du Nouveau Monde, ellea rivalisent avec les palmiers par la majesté 
dr leur suture, et comme eut elles portent è leur sommet un psnncbe 
ondoyant de longues feuides recourbée», semblables par la forme aoi 
plumes arrachées à l'aile de l'autruche. 

J'admire le magnifique mammé, dont le fruit ovale renferme une 
pulpe ufranée. 

Je m’avance à l’ombre dca branches loufTues du moaqani, et J'ob- 
serve en passant ses feuilles ovales et pennées qui carbcnl de grosses 
capsule* en forme é/mf gonflées par la semence reproductrice. A 
chaque pas que je /sis le soleil ardent du tropique, perçant la vuftte 
du feuillage, vient se jouer sur la verdure et sur les fleurs; celte 
végétation luxuriante, illuminée de ses brillants rayons, offre de tous 
cùiéa aux regards des couleurs non jnoins riches que celles de l’arc- 
en-ciel. 

On ne aent point de vent, et c'est 4 peine si la brise a assex de 
force pour faire osciller légèrement les feuilles supérieures des arbres.' 
Tout un peuple brillant d’oiseaux agitent scs ailes en volant à tra- 
vers les arbrrs. Les tanagres an plumage éclatant, lea trogons resplen- 
dissants, les bavarda loriots, les toucans au gros bec s'y trouvent 
\élé* avee le* oiseaux abeilles fies trorhilis et les colibris). Les rayons 
du soleil, en tombant sur leurs brillants plumages, en font encore 
rassortir les couleurs éclatantes; ils resplendissent comme des pierres 
précieuses. 

'L'oiseau charpentier (le grand pie) frappe de aon bec le tronc creux 
d'un magnolia; la rude écorce résonne sous ses coups, et de temps à 
antre le travailleur emplumé s’interrompt pour jeter ce cri strident 
comme une note de clairon qui dénonce sa présence à plus d'un mille 
de distance. 

Sous l’ombre des arbres qnl bordent le ruisseau le curasaow huppé 
sautille et voltige, tandis que le superbe turkey de Honduras étale 
dans une clairière aus rayons du soleil les couleurs métalliques de 
son riche vêtement. 

Je vois s'enfuir devant moi le gracieux roé (cerrus mertcanui), 
qu'ont effrayé les pas de mon cheval. Sur la rive le caïman rampe 
paresseusement, ou bien plonge dans le fleuve pour aller cacher dans 
les eaui la laideur de son corps difforme. Non moins hideux, l'iguane, 
reconnaissable à u crête dentelée, ae glisse en rampant le long d’un 
vieux tronc d'arbre ou suit U branche tortueuse de quelque énorme 
liane. Le lézard gris traverse le sentier. Caché 1 la naissance de quel- 
que branche, le basilic darde au loin son regard perçant. Le geckolin 
■ la morsure vénéneuse court ! travers les feuilles sèches il la poursuite 
de quelque insecte, tandis que le caméléon saute de branche en branche 
e * * 5 ffor ce, en changeant de couleur, de tromper et de fasciner scs 
victimes. 

Les serpents se rencontrent à chaque pai. Çi et U ce sont d'énormes 
boas ntt des macaureU presque aussi gros enroulés autour des ar- 
■ r *s. Plus loin le serpent tigré se dresse sur sa queue cl montre en 
sifllartt sa lête menaçante. Le eascabcl dort au soleil, enroulé comme 
un elblej le serpent corail déploie sur le »ol les replis de son corps 
rayé ronge et noir. Ces deux dernières espèces, nueique bien infé- 
rieure* par la force au boa, sont cependant plus a craindre encore, 
et mon cheval se rejette brusquement en arrière chaque fois qu’il 
aprrçoit le premier briller à travers les herbe* ou qu'il entend Je se- 
cond annoncer sa présence par un sifflement aigu. 

Les quadrupèdes et le» quadrumanes peuplent aussi ces forêt*. Voici 
le singe ronge qui s'enfuit il l’approche du voyageur et s'élance sur 
un ai !»re, «u il saute avec agilité de branche en branche. Le grarieux 
ouistiti joue innocemment a travers le feuillage; tandis que le féroce 
tambo remplit le bois de ses cria, qui ae rapprochent de U voix hu- 
maine. 

A quelque distance le jaguar est couché dans une jongle impéné- 
trable. Au repos pendant tout le jour, il ne déploie son activité que 
pendant la nuit et ce n'est guère qu'aux rayon* de U luue qu'on peut 
entrevoir an robe mouchetée. Si je le rencontre parfois pendant que 
le soleil brliie au-dessus de l'horixon, c'est qu'il a été chassé de son 
repaire par des chient mi* à sa poursuite. Üana le fourré dorment 
•us»! l'once, la panthère et le lynx, et de temps 4 autre j'npe<çois le 
lion du Mexique couché sur quelque branche horizontale; il y guette 
en silence le cerf timide, sur lequel il médite de s'élancer au passage. 
Pour moi, je me détourne prudemment de ce redoutable veilleur. 

La nuit arrive, et tout change d'aapect. Les oiseaux au brillant 
pluma' e, perroquets, toucan* et trogons, diaparaixaent juaqu’au matin 
et laissent à d’autres créatures aHées la possession du royaume (le 
l'air. Parmi les nouveaux venus qui leur succèdent, beaucoup portent 
avec eux la lumière qui leur est nécessaire pour se guider au milieu 
des ténèbre*. Tels sont les cocuyos, dont le corps, éclairé d’une lueur 
uluisphorescente, ressemble à un globe d'or frappé des rayons du *o- 
•oil, ou mieux encore à une lampe brillante. A les voir parcourir les 


airs, on dirait autant d'étoiles en mouvement. Tels sont aussi les 
fpiTanilot : la femelle, insecte privé d'aile*, est semblable au ver lui- 
sant; elle s'«ttarhe aux feuilles des arbres, tandis que le mile, pos- 
sesseur d'ailes légère*, voltige autour d'elle et la courtise h la manière 
dont Jes papillons caressent les fleura. Mais, hélas! l'éclat de ces bril- 
lants insectes est trop souvent la cause de leur mort. Il sert 1 révéler 
leur présence à leurs eruels ennemis l'oiseau de proie, le hibou et la 
chauve-souris. 

Le hideuz vampire étend dans l'ombre ses larges et sombres aiic 
et fournit sa modeste carrière eu tournant incessamment sur lu# ■ 
• même, tandis que la grande lechuta (sfryae merfoMM), sortie du ereui 
] d'un tronc d'arbre, fait entendre se* cris rffnysnis, semblables al 
I râlement d'un homme qu'on étrangle. Voici maintenant les hurle* 
ment du enugnr et les accents féroce* du tigre du Met-que. Le cri 
| strident de l'alouate se mêle t l'aboiement du chien loup, tandis que 
j du fond des marais le crapaud confond les accents de ta voix guttu- 
rale avee le coassement de !■ grenouille. 

Kndant l.i nuit les p»rfuo»s sont moins vifs, et l'arome des fleura 
se trouve souvent absorbé par les fétides odeurs que répand autour 
d'elle l’infrcte c hinga; car c’est l'heure oh ce singulier animal quitte 
■a retraite et parcourt les bois. 

Telles sont les particularités les plus saillantes que présentent aux 
yeux du voyageur les forêts tropicales situées entre le golfe et let 
montagnes du Mexique. Malgré ce que nous venons d'en dire, il ne 
faut pas croire que ce paya soit tout à fait inhabité. Quelques partie* 
sont cultivées, et l’on rencontre, quoiqu'h de grandes distances, deo 
j établissements agricole*. 

La forêt s'ouvre, et tout à coup 1* décoration change. Devant moi 
s'étend une plantation. Au milieu s'élève l'habitation (hacienda) d’on 
riche propriétaire, un rïco. Les champs qui entourent sa demeure 
sont cultivés par ses serfs ou péoni,qui travaillent en chantant; mai* 
triste* sont leurs chants! Leur voix est pleine de mélancolie : c'est U 
voix d’un peuple esclave. 

Pourtant la nature autour d'eux est pleine d'animation et de joie. 
Tout y semble heureux, excepté l'homme. La végétation »*y déploie 
avec une force et une nchesic admirables, l-e* fruits et les fleurs se 
confondent sur les mêmes plantes et le* mêmes arbres : l'homme est 
le seul qui souffre au milieu de toutes ces splendeurs. 

Le* champs sont traversés par un ruisseau au cours sinueux, dont 
les eaux limpide* et fraîches proviennent des neiges fondues de 
l'Orizava. Sur ses bords heureux poussent le palmier, le cocotier et 
le Kupcrbe bananier. Près de !k de* jardins élégants et de riche* ver- 
grr* sont ornés de tous les fruits des tropiques. Voici l’orange an 
globe d’or, le limon doux, la magnifique pamplemousse et la gojave 
au suc rafraîchissant. 

Je me promène sous l'ombre de Taguaeate, et je cueille en passant 
le fruit succulent de la cberimolle. La brise eu passant sur ce* champe 
fertiles charge ses ailes du parium du café, de l’indigo, de la vaaill* 

! et du cacao; et, de quelque côté que je regarde, je vais les feuille 
j lancéolée» de la canne i sucre briller sous les rayons du soleil, tandi» 

I que son aigrette d’or s'agite au souffle de la brise. 

| Les champs cultive* du tropique ne sont pas moins beaux à l'eetl 
! que ses forêt.» vierges. 

Je coutinue à m’avancer dans l'intérieur des terres en m’élevanl 
graduellement au-dr»su$ du niveau de la mer. Déjà ce ne sont plus 
des routr» horizontale* que je parcours, ce sont de* sentier* appli- 
qué* aux fl, net de* mon u g ne* ou docnutanl presque à pic dau» les 
profondeurs de* vallée* et de* ravine . Le sabot de mon cheval n'en- 
loncc plus dan* le sable ou dans la terre d'alluvion; au contraire, il 
ré^mnern frappant le* rochers de porphyre. Le paysage a changé au- 
tour de moi, ]a mite en arène n'est plus la même ; tout, jusqu’à l’at- 
mosphère qui m'entoure, est entière meut différent. I,a température a 
ron idérableinent baissé , sali* être pourtant descendue jusqu'au froid. 
Je tui* toujour* dans celle partie du pays qu'on appelle Pied Mont ou 
lî errai cahcnles. Ce n’e*t que plus haut que je dois rencontrer le* 
tierras IttnplaJas. Elevé seulement de nulle pieds au-dessus de la 
mer, je n’ai encore atteint que le pied des Andes septentrionales. 

Quelle métamorphose ! Il y a une heure h peine que j’ai quitté 
la plaine, et pourtant, à la vue de tout ce qui m'entoure, je crois 
être transporté dans une terre tout 4 fait différente. Je m'arrête sur 
une place découverte ; rues jeux se portant de tous côtés, mon éton- 
nement redouble k chaque instant. 

Ici la végétation est moins puissante, l'herbe est moins épaisse, 
le* feuilles mois* fournies, les taillis moins fourrés. J'aperçois des 
collines presque entièrement dépouillés d'arbres. Les palmiers ont 
disparu, mais à leur place s’élèvent d'espace en espace des végétaux 
qui leur ressemblent sous certains rapporta : ce sont en effet let pat- 
luiers de la montagne. J'aperçois le grand palmelto avec son feuil- 
lage en éventail; le yuca, dout les feuilles sont semblables « des 
baïonnette*. Cet arbuste, peu gracieux mais pittoresque, ses 
grosses capsule* pleines de graines, donne au paysage un caractère 
tout particulier. Voici à côté Fsloès pila avec sa fleur en forme de 
plumet et ae* feuilles armées d'épines. De tous côtés j’aperçois des 
cactus aux formes étranges, le cactus cncUinéal, le tuna , l'ocuntias, 
te grand cactus foconoxtle et 1e ptlahaja, élancé comme la flèche 

a* 
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d'an clocher gothique et garni de tous rAtés par de» sortes de bra» 
qui lui donnent l’apparence d’un candélabre gigantesque. Autour de 
moi de» centaines de plante» grasses, singulières ou informe», ram- 
pent à la surface de la terre, ou s’élèvent de quelque» pieds seule- 
ment au-dessus de la surface du sol. 

Plus loin voici le» cardonals et les mimosas; h côté s’élève cet ar- 
brisseau curieux nommé par la acienee mimosa fruttKtns , dont la 
sensibilité est si vive qu’à mon approche il reploie ses feuilles sur 
jlles-mème* et ne le» ouvre que torique je me suit éloigné. 

Cette région est la terre favorite de l'acacia. Cet arbre pousse de 
toutes parts, et forme, avec ses branches entrelacées et ses épines, 
d’impénétrables fourrés connus dans le pajs sous le nom de chap- 
paraL 

C'est an milieu de ces fourrés que poussent le caroube à miel, 
J'algarobo, le mrtquite épineux et plus remarquable encore que tous 
ecs végétaux la fauquiiro splende ru, dont les tiges élancées et garnies 
an sommet de grappes de fleurs rouges présentent de loin l’aspect 
d’une bannière déployée. 

A cette hauteur, on trouve moins d'animaux que dans le» régions 
inférieures ; cependant cette terre n'en est pas entièrement dépour- 
vue. La cochenille vit et meurt sur la feuille du cactus; la grande 
fourmi ailée attache sou nid d'argile aux branches de l'acacia ; le 
fourmiller, accroupi sur la terre, tend, comme un filet, sa langue 
gluante sur le chemin que doivent parcourir les insectes pour ren- 
trer dans leurs demeures; l'armsdille au pelage rayé se réfugie dans 
les trous de rochers, ou se roule en boule pour échapper à la pour- 
suite de tes ennemis. De grands troupeaux à demi sauvages broutent 
l'herbe des clairières, ou descendent la colline pour gagner quelque 
ruisseau, tandis que le vautour étend ses ailes dans le ciel, cher- 
chant de l'asil quelque proie sur laquelle il puisae s'abattre. 

Ces lieux ne sont point non plus entièrement abandonnés par 
l'homme : il y a porté son industrie. Ça et là s'élèvent la hutte du 
péon oo le roncAo du petit propriétaire- Ces constructions sont plus 
solides que celles de la région des palmiers. On y a employé la pierre. 
Là aussi se rencontre la demeure du rico, l 'hacienda avec ses murs 
blancs et ses ouvertures serobLbles à des fenêtre* de prison. De dis- 
tance en distance, je rencontre un petit village (pueblita) avec son 
église en croix et son clocher peint de vives couleurs. 

Le blé indien a remplacé la canne à sucre. Je traverse aussi de 
grands champs plantés de tabac. C’est là que se trouvent également le 
jalap, le gsyac, le sassafras odorant et le salutaire copahu. 

Je m’avance toujours, tantôt escaladant des collines, tantAt des- 
cendant dans Je barranca , sortes de ravines creusées par les lits des 
torrents. Plusieurs de ces barranca» ont jusqu’à mille pieds de pro- 
fondeur, et la roule qu'il me faut suivre pour pénétrer entre leur» 
flancs n’est le plus souvent qn’nn étroit sentier bordé d’un cAté par 
un rocher à pic et de l’autre par un torrent qui mugit au-dessous à 
une distance effrayante. 

C’est en voyageant de la sorte que je traverse la région qui s'étend 
au pied des montagnes et que je pénètre enfin dsns ces montagnes 
elirs-tnémes par un défilé des Andes mexicaines. 

La gorge que je suis, couverte de bois épais et sombres, est sur- 
plombée de chaque cAté par des masses de porphyre bleu. Je par- 
viens enfin à la traverser, et je débouche de l'autre côté de la sierra. 
Un tableau d'un nouveau genre vient alors se dérouler à mes yeux. 

Autour de moi tout est si calme, si par et si agréable, que j’ar- 
rête mon cheval et que je regarde avec un sentiment d’admiration 
moins encore peut-être que d’etonnement. J'ai devant moi une des 
volUe* du Metique, grands plateaux situés au milieu des Andes à 
plusieurs milliers de pieds au-dessus du niveau de la mer. et qui s'é- 
tendent du centre de ces montagnes presque jusqu’aux côtes de l’o- 
céan Arctique. 

La plaine qui se déploie à mes yeux est unie comme une glace ou 
comme la surface d’un lac; des montagnes l’environnent de toutes 
part*, mais ces montagnes sont percées ç* et là par des défilés qui 
conduisent à des vallées de la même nature que celle que j’examine. 
Des mamelons s’élèvent brusquement dans la plaine et sans transi- 
tion : tantAt ce sont de grands cônes, tantôt des murs coupés à pic 
dont le faîte se perd dans la nue. 

Je parcours cette plaine et j'en examine les détails. Rien n’j res- 
semble à la région que j’ai laissée su-dessous de moi, la (terra ca- 
eienle. Je suis maintenant dans I* tierra Umplad a Les objets qui 
*rsppeot mes yeux, l’aspect général de la nature, .atmosphère qui 
* .environne, tout est changé, tout est nouveau. L’air est plus frais, 
/on jouit ici de la température du printemps; mais je sors d'une ré- 
gion plu» chaude, et la transition subite me fait éprouver une sensa- 
tion de froid : je rapproche autour de mon corps les plis de mon man- 
teau. 

Bli vue découvre an loin le p-ys, car la vallée esl presque sans 
arbre*. Je ne tarda pas à y reconnaître des traces de culture ; la ci- 
vilisai ion se révèle partout, ees hauts piateaus, les (terras tem- 
piaJas, sont le siège de U civilisation mexicaine- C'est U que se 
trouvent les villes , le» grande» cités, les riches couvents et les su- 
perbes cathédrales; là que la population se presse en masses plu» ser- 
rées. Csat dam ces campagnes qa'on rencontre les ranebos construit 


: en briques crues (adobi I ) ; c'est là sussi qu’on trouve de» villages 
entiers de esbanes en terre, entourées la plupart par des haies de 
cactus et habitées par les descendants basanés des anciens Astèques. 

Partout s'étendent des champs fertiles. C'est là que l'agave atteint 
•*» gigantesques proportions et que le maïs couvre des plaines en- 
tière» de ses épis jaunes, qui , lorsqu’ils sont agités par la brise, of- 
; frent aux yeux l’aspect d'une mer aux flots d’or. Le froment t croit 
i avec abondance à côté du piment et de la fève d’Eapagoe; la rose 
présente de tout côté u corolle embaumée : elle tapisse les nun et 
décore le portail des maisons. Celte terre est encore le sol natal cl 
favori de la patate douce. 

Dans le» vergers, les branches des arbres s’affaissent sous le poids 
des poires, des grenades, des coings, des pommes et d’autres fruits 
savoureux. Par une heureuse confusion, les graines des tones tempé- 
rée» poussent à côté des eucurbiiacées du tropique. 

Je quitte cette vallée, et je passe dans une autre en traversant une 
gorge de la montagne. Le spectacle n'est plus le même; pourtant il 
n’ett pas moins attrayant. Je suis maintenant dans un vaste pâturage 
que couvre une herbe luxuriante et où paissent des troupeaux in- 
nombrables sous la conduite de vaqneros à cheval. 

Je traverse un antre défilé. 'Nouvelle vallée, nouveau tableau. 
C’est un désert de sable. A sa surface se dressent de sombres colon- 
nes de poussière, gigantesques fantômes qui semblent se mouvoir 
sous le souffle de quelque génie. 

J'entre dans une autre vallée, et mes pas sont arrêtés par une vaste 
nappe d’eau. À mes pieds s’étend un lac grand comme une mer in- 
térieure. De vastes savanes forment ses rive». Sar ce terrain maréca- 
geux, les joncs et les roseaux poussent en abondance. 

Plus loin, c'est encore une plaine; mais on n’y trouve ni eau, o 
végétation, ni fraîcheur. La lave et les scories ls couvrent seules. 
C'est une surface désolée, où l’on ne voit ni arbres, ni plantes, ni 
rien qui rappelle 1a vie. 

Tel» sont les traits principaux mais incomplets qui caractérisent 
cet grand* plateaux, théâtre de scènes uns cesse nouvelles et ton- 
jours pleines du plus puissant intérêt. 

J'abandonne cette région pour m'élever plus haut encore. Chaque 
pas que je fais me rapproche des nuages. Je gravis les flancs escar- 
pés des Cordilières : j'arrive enfin à 1a région froide, tierra fria. 


Me voici maintenant à dix mille pieds au-dessus du niveau de l'O- 
céan ; je voyage à couvert sous l'ombre d’une épaisse forêt. Les ar- 
bres gênent ma vue et m'empêchent de distinguer à une grande dis- 
tance. Où suis-je? Certes, ce n’est pas sous le tropique, car je 
reconnais autour de moi la végétation des pays septentrionaux. Voici 
le chêne avec ses branches noueuses et ses feuilles découpées, le 
frêne à l’écorce blanche , le pin à la forme conique. 

Le vent gémit à travers les feuilles mortes, et son baleine me fait 
frissonner; les branches dépouillées se choquent entre elles : ce sont 
bien là les bruits de l'hiver. Cependant je suis toujours sous la zone 
torride, et ce soleil sans force, dont les rayons se font jour à travers 
les branches de chêne , est le même qui me brûlait il y a quelques 
heures à peine quand je voyageais au milieu des palmiers. 

La forêt cesse, et je me trouve au milieu de collines cultivées : ce 
sont des champs couverts de chanvre, de lin et de céréales assez vi- 

E u reuses pour résister aux frimas des zones froides. Le ranebo du 
joareur est une cabane en bois couverte d’un toit de tuiles ; il est 
tout à fait différent , par l’aspect, de celui qu’habite le cultivateur des 
grandes vallées ou des tierras ealieotes. 

Je passe au milieu des fourneaux fumants du carbonero et je ren- 
contre l'arriero avec son atajo de mules pesamment chargées de glaces 
enlevées au sommet des montagnes. Ce sont des cargaisons destinées 
à rafraîchir le vin dans 1a coupe des habitants des grandes villes de 
la plaine. 

Je monte, je monte toujours. Les chênes sont laissés loin derrière 
moi ; je ne trouve plus que le tronc rabougri des pins nains. Le vent 
devient de plus en plus froid, l’aspect de l'hiver m’environne. 

Je monte encore. Les pins ont dispara ; aucuns végétaux ne s'offrent 
à mes yeux , si ce n’est pourtant les mousses et les lichens qui pendent 
aux rochers. On se croirait dans les terres arctiques. Je suis arrivé 
dans la région des neiges éternelles. Mon pied foule les glaciers , 
j'aperçois des lichens qui ont poussé dans les fissures de leurs masses 
transparentes. 

Tout est glacial et désolé. Je me sens gelé jusque dans la moelle 
des os. 

Plus haut , plus haut ! je n’ai point encore atteint le sommet. A tra- 
vers les neiges imoncclées, sur la snrfaee des champs glacés, le long 
des pics escarpés et rugueux, avec des abîmes à mes pieds, le» genoux 
tremblants, la poitrine haletante, les doigts crispés par le froid , je 
m’avance encore, je monte toujours. Ah! enfin j’ai atteint mon but, 
je sais tout sa haut. 

Me voici sur le sommet de rOrixava, — la montagne de l'Etoile 
brûlante, — à plus de quatre milles au-dessus du niveau de l’O.éan. 
Le visage tourné vers ( orient , je regarde en bas. La neige, la cein- 
ture de lichens et de rochers- la région des pins, celle des chênes, les 
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champ* d’orge, le plaines de maïs, lea taillis de yucas et d’acacias, la 
forêt de palmiers, la côte et la mer elle-même avec ses rayous d'aiur, 
tout m’apparait à la fois. Ou sommet de l’Orixava aux côtes du Mexi- 
que, j'embrasse d’un seul regard tous les degrés d’un immense ther- 
momètre ; je suis au pôle, je distingue jusqu'à l’équateur. 

Je sois seul... Le froid a gagné jusqu’à ma cervelle , les mouve- 
ments de mou pouls sont irréguliers, les battements de mon cœur se 
font entendre au milieu du silence, je suis écrasé par le sentiment de 
mon propre néant, je me sens un atome à peine visible sur la surface 
lu globe terrestre. 

Je regarde et j’écoute. Je vois, mais je n’entends pas. D’ici, la vue 
est immense, mais le bruit n’arrive pas jusque-là. Tout autour de moi 
Signe un imposant silence. C’est le silence sublime du Tout-Puis- 
sant, dont la majesté seule habite ces déserts. 

Ecoutez ! Quel bruit affreux vient tout à coup rompre ce silence ? 
Serait-ce le roulement du tonnerre ? Won, non ! ce sont les craque- 
ments affreux de l’avalanche. Je frémia à ce bruit. Est-ce la voix de 
Pin visible, est-ce donc un avertiaaement de Dieu ? 

Je tremble et j’adore. 


Lecteur, ai vous pouviez gravir le sommet de l’Orisava et regarder 
de là les côtes du Mexique te déroulant à vos pieds, vous auriez de- 
vant vont, comme sur une carte, la scène du drame que je vais 
essayer de vous raconter. 

CHAPITRE II. 

Arsuture cher les créoles de la Nouvelle-Orléans. 

Dans le cours de l’année 1846, je me trouvaii dans la ville de la 
Nouvelle Orléans, et j’y faisais une de ces pauses indispensables entre 
les différents chapitres d’une vie aventureuse. Je n’y avais aucune 
occupation. J’ai qualifié ma vie d’aventureuse, et ce n’est pas uns 
raison, csr en reportant mes souvenirs jusqu’à dix années en arrière, 
je ne trouve pas, dans ce long espace de temps, deux ou trois semaines 
passées à la même place. 

J’avais traversé le continent du nord au sud, et d’une mer à 
l’autre. Mes pieds avaient successivement foulé les sommets des 
Andes et ceux des Cordillères de la Sierra -Madré. J’avaii gagné ces 
premières montagnes en remontant le Misrissipi , et lea secondes en 
suivant l’Orénoque. J’avais chassé les bufQes avec les Pawnies de 1a 
Platte, et les autruches dans les pampas de la Piata ; un jour grelot- 
tant sous 1a butte des Esquimaux, un mois après faisant ma sieste dans 
une couche aérienne, sous l’ombre protectrice du palmier coroxo. 
J’avais msogé de la viande crue avec les trappeurs des montagnes 
Rocheuses, et pris ma part d’un singe rôti chei les Moiquites indiens. 
En un mot, j’avais fait beaucoup de choses dont le détail fatiguerait 
le lecteur tans lui donner une bien haute idée de la sagesse de l'écri- 
vain ; je venais, pour dernier exploit, de visiter les Cumanches du 
Texas occidental , et me trouvais en fin de compte plus désireux que 
jamais de courir de nouvelles aventures. 

Que vais-je faire maintenant ? pensais-je. Ah I la guerre avec le 
Mexique ! 

La guerre entre cette nation et les Etats-Unis venait en effet de 
commencer. Mon épée, fine lame de Tolède que j’avais reçue d’un 
officier espagnol à San-Jaeinto , pendait encore vierge à ma ceinture. 
Pièt d’elle, mes pistolets, paire de revolvers de Colt, restaient égale- 
ment dans un maussade silence. Une belliqueose ardeur s’empara de 
moi, et saisissant non pas mon épée, mais ma plume, j'écrivis au dé- 
partement de la guerre pour obtenir une commission. Ce soin pris, je 
iis provision de patience pour attendre la réponse. 

J'attendis longtemps , mais en vain. Chaque bulletin venu de 
Washington contenait la liste des nouveaux officiers, mais mon nom 
ne s’y faisait point remarquer. A la Nouvelle -Orléans, cette ville la 
plus patriotique des cités républicaines, des épaulettes brillaient sur 
toutes les épaules, et moi, misérable Tantale, j'en étais réduit à con- 
templer ces insignes avec un œil de dépit et d’envie. Des dépêches 
arrivaient chaque jour du théâtre de 1a guerre, remplies de noms 
glorieux. Les steamers qui venaient du même lieu apportaient aussi 
des fournées toutes fraîches de héros, les uns sans jambes, d’autres 
sans bris, d’autres, ls joue traversée d une balle , avec une douzaine 
de dents de moins, mais, en revanche aussi, tous couverte des lauriers 
de la gloire. 

Novembre arriva, mais de commission point. L’impatience et l’en- 
nui me gagnaient. L’attente commençait à me devenir insupportable. 

Que faire pour tuer le temps ? Si j’aliais h l’Opéra français entendre 
la Calvé ? 

Telles étaient les réflexions que je m’adressais chique soir dans ma 
chambre solitaire, et le lendemain, par suite, je reparaissais au théâ- 
tre. Mais les bclliqueus refrains de l’Opéra, au lieu de me calmer, 
ne faisaient qu'exciter mon a rdeor guerrière, et je rentrais chez moi 
en donnant à tous lea diables le président et le secrétaire de la guerre, 
•vec tout le gouvernement législatif, judiciaire et exécutif par-desiua 
k marché. 


— Les républiques sont des ingrates, me disais-je à part moi dans 
la violence de mon dépit. J'ai tout fait pour mon pays, mes convic- 
tion* politiques sont connues ; ce serait bien le moins que le gouver- 
nement m’accordât la faveur de le servir. 

— Retirez-vous, nègres ! que demande!- vous ? 

Ces mots parvinrent à mon. oreille au moment où je traversais l’en- 
droit le plus retiré du faubourg Tremé. Ils furent suivis de quelques 
exclamations en français. J’entendis le bruit d’une lutte, un pistolet 
fut tiré, et la même voix reprit en criant : 

— Quatre contre. un ! Indiens ! assassins ! Au secours ! au secours! 

Je m’avançai. Il faisait très-sombre, mais la lueur d’uu réverbère 

qui brillait à quelque distance me permit de distinguer un homme 
qui, debout au milieu de la rue, se défendait lui seul contre quatre 
autres. Il paraissait de très-grande taille, et maniait avec dextérité 
une arme brillante que je reconnus pour un couteau de cbaue, tandis 
que ses adversaires le pressaient de tous côtés avec leurs cannes et 
leurs styUte. Un petit garçon placé derrière lui avait grimpé sur un# 
borne, et appelait au secours de toute la force de aes poumons. 

Imaginant que cela devait être quelque querelle de carrefour, js 
voulus essayer d'apaiser les parties par mes remontrance!. Je me pré- 
cipitai donc au milieu des combattants sans autre arme que ma canne, 
ue je tenais à la main ; mais un coup violent qae je reçus sur le bras, 
e la part d'un des agresseurs de l’homme seul, me guérit bien vite 
de toute idée d’intervention pacifique, d'autaut mieux qu’il n'y avait 
point à se méprendre sur l'intention qui avait dirigé le coup. Et sou- 
dain, jetant les yeux sur celui qui m’avait frappé, je saisis un pisto- 
let et je tirai, n’ayant point d’autre manière de me défendre. L'homme 
tomba mort sur le coup , sans même avoir poussé un seul cri. Ses 
compagnons, entendant que je me disposais à recommencer, n'ea 
demandèrent pas davantage, et disparurent rapidement dans une allée 
voisine. 

Toute cette scène n’avait pas pris le temps que j’ai mis à la racon- 
ter. Une minute avant je regagnais tranquillement ma demeure, et 
je me trouvais maintenant au milieu de la rue, à «ôté d’un étranger 
aux gigantesques proportions, ayant k mes pieds u^e masse inanimée, 
le corps d’un homme mort étendu dans la boue. Sur la borne je dis- 
tinguais la forme d’un enfant; tout autour de nous d’ailleurs était 
ombre et silence. 

J’allais presque prendre 1a chose pour un rêve, quand 1a voix de 
l’homme me rappela au sentiment de la réalité. 

— Monsieur, me dit-il en croisant les bras sur sa poitrine et me 
regardant en face, si vous voulez me dire votre nom, je vous promets 
de ne jamais l'oublier. Non. Bob Lincoln s'en souviendra toujours. 

— Quoi ! Bob Lincoln ! Bob Lincoln des Pics! 

A la voix de celui qui me parlait, j’avais reconnu un célèbre trap- 
peur des montagnes, vieille connaissances moi, que je n'avsis pas 
rencontré depuis plusieurs années. 

— Quoi ! Dieu nous garde des Indiens! N'êtes-vous pas le capi- 
taine Haller? Je veux être damné si ce n'est pas vous. Hourra! 
bravo ! je ne vous avais pat reconnu quand vous avez tiré. Oh es-tu, 
Jack ? 

— Me voici , répondit une voix de dessus la borne. 

— Approche-toi. Tu n’es pas blessé, je suppose ? 

— Non ! reprit d'une voix ferme l'enfant en s'approchant. 

J’ai reçu ce jeune drôle d'un scélérat de Crovr que j’ai rencontré 
dans le Yellerstone. 11 m’a établi à ton sujet une longue géoéalogie 
dont je ne puis vous rendre qu’un compte très-imparfait. Tout ce que 
j’y ai compris, c’est «ru'il avait lui-même reçu cet enfant des mains 
des Cumanches, avec lesquels il t’était trouvé en contact sur les borda 
de la Grande. Il y a dans tout cela un embrouillamini ; mats je crois 
que l'enfant est issu de parents blancs, d’Américains même, à ce que 
je puis croire, car on n'a jamais vu une Peau-Jaune du Mexique 
avec ces yeux et cette chevelure. 

— Jack, venez ici, ajoute le trappeur en s’adressant h l'enfant. 
Regardez bien monsieur, e'eit le capitaine Haller, et si jamais voos 
pouvez sauver sa vie même aux dépens de la vôtre, j’espère que vous 
n’y manquerez pat. Voua m’entendez? 

— Compte* sur moi, reprit l’enfant avec résolution. 

— Allons, Lincoln, fis-je, cela n’est pas nécessaire. Souvenez-vous 
que je soit votre débiteur. 

— Ne parlons pas de cela, capitaine; laistn-moi faire, je vous en 
prie. 

— Mais qui vous a conduit à la Nouvelle-Orléana, et comment k 
fait-il que vous vous trouviez dans ce mauvais cas ? 

— Capitaine, cette dernière question étant la plus particulière et 
la plus pressante, e'est à celle-ci que je vais d’abord répondre. Je me 
trouvais avoir douxe dollar* dans ma poche, et je me mis à penser 
que ce aérait une bonne chose de les doubler. Dans ce but, j allai 
m’asseoir à une table de crêpa. Après quelques passes, je me vis 
à la tête de cent dollars ; c’était tout ce qn’il me fallait. Je fis un signe 
à Jack, et nous sorti mes du tripot. Mais je n’avais pas tourné le coin 
de la rue, que les quatre drôles que vous avez vus se précipitèrent 
sur moi comme une bande de chats sauvages. Je les pris d’abord pour 
des compagnons que j’avais vus assis au ieu à côté de moi, et je us 
figurai que c’élail une plaisanterie de leur part; mais un enuf de 
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baron «pie je reçus xur la tète, et qui fut wSvi de la détonation d'an 

L islolet, ne me laissa pas longtemps dans cette erreur; je tirai mon 
owie, et la bagarre commença. Voua savez le reste aussi bien que 
moi, capitaine, car c’est à ce moment- Ik que vous êtes arrivé. 

Mais, continua le chasseur en se penchant, laistez-moi voir on 
peu comment va ce gôllard-lk. Son affaire est faite; il n’en reviendra 
I as ; il e»t rolde mort. Tonnerre! vous lui avez logé le plomb droit 
entre les deut yeux. C’est un de mes drôles, ou je perds mon nom 
e lioli Lincoln; je reconnaîtrais ses moustaches entre mille. 

A ce moment survint une patrouille de gardes de nuit. Lincoln, 
aack rt moi nous fûmes emmenés k la calebasse, où nous passâmes le 
texte de la nuit. Le lendemain matin on nous conduisit devant le 
vcofi frf, mais j'avais eu la précaution de faire prévenir quelques- 
uns de un s amis, qui me mirent au mieui dans les papiers du juge 
par le témoignage qu’ils lui rendirent de moi ; d’ailleurs mon récit 
se trouvait de tout point conforme k celui de Lincoln, et la version 
de I enfant corroborait encore nos deui interrogatoires. Les cama- 
rades du créole mort ne se présentaient point pour le réclamer, et il 
fut constaté de plus que le cadavre trouvé sur le lieu de la scène 
était celui d'un voleur bim connu de toute la police; en consé- 
qutnee, le recurder nous renvoya de toute plainte, comme n’ayant 
agi qu'en cas de légitime défense. Sur quoi le chasseur et moi noos 
quittâmes le prétoire moi qu’il eu résultât pour nous rien de plus 
fâcheux. 


CHAPITRE III. 

Lo Ren liez-vous des Volontaire*. 

— Maintenant, capitaine, dit Lincoln après que nous nous fûmes 
assis k une table de café, je vais répondre à la première des questions 
que vous m’avez posées la nuit dernière. J’étais sur les sommets de 
PArkansas quand j’appris que les volontaires devaient se former ici, 
et je pr<s le parti de venir Ira joindre. 11 n'entre guère dans mes ha- 
bitudes de fouler le sol des etablissements; mais j'éprouve un pen- 
chant irrésistible. comme disent les Français, k me mesurer avec ces 
boules jaunes du Alexique. Je n’ai point oublié la manière dont ils se 
sont conduit* envers moi il y a environ deux ans, lors de mon pas- 
sage k Santa Fé, 

— Ainsi vous vous êtes joint aux volontaires? 

— AU foi oui! Mais pourquoi ne feriez-vous pas un tour au Mexi- 

Ï ue ? Je m’étonne, capitaine, que vous n'ayez pas déjà pris ce parti. 

'est la que vous en trouverez de» aventure», vous uui êlej amateur! 
Drs Alezicains, des Indien» et des bêles, vous aurex la tout k souhait. 
Pomquoi ne venez-vous pas? 

— C'est depuis longtemps mon intention , et j’ai écrit k Washington 
pour avoir une commission; mai» le gouvernement paraît m'avoir 
oublie complètement. 

— liJi' qu s«ez-vooa besoin du gouvernement pour cela ? Donnez- 
vous voire commission vous- même. 

— Comment ccia? deui »ndai-je. 

— Joignez-vous k nous, et faite*- vous nommer officier. 

Celte idée m'avait déjà passé par l'ciprit ; tuais comme j'étais tout 
h fait inconnu auz volontaires, je l'avai» bientôt abunJounéc. Une fois 
enrôlé avec eus, il fallait marcher boa gré, mal gré, et si je a’* vais 
pas la chance d être élu officier, je faisais la campagne !c fusil sur l'é- 
paule, et celte coukidérat'on m’avait retenu. &Li» le» explications de 
Lincoln donnèrent un nouveau cours k me» idée» : j'appris île lui que 
tous ces hommes étaient étrangers entre eus, et que j'avais autant de 
chances qu'un autre pour être élu. 

— Je vous a»»ure, me dit-il, que vous n’rves rien de mieux k faire 
fue de m’accompagne r au routiez -vous et de voir les choses par 
vous-même, et si, après avoir vu, il vous couvieut de vous engager, 
ie parie un paquet de peaux de castor coutre uu mauvais cuir de rat 
jue vous serez choisi pour capitaine de U compagnie. 

— Je me Contenterais très-bien d'une lit nitujuce, ft» je. 

— Pourquoi »e coutenter k si bon marche, capitaine? Il ne faut 
pi faire les choses k deau. Personne u a plus que vous de titres k 
?es fonctions, et je puis, moi, vous donner un bon coup d'épaule au- 
tres des chasseurs qui se trouveut dan» les rai*~»; seulement il y a 
4 aussi une bande de créoles chez lesquel» nou» trouverons uu peu 
d’opposition : il» incitent en avant l'un de* leurs, grand gaillard qui 
le sort pas des tavernes depuis le malin jusqu’au soir. 

Mi résolution fut bientôt prise. Lue demi • heure après j’en- 
rai» avec Lincoln daus une Vaste salie d'armes, lieu de reudez-voua 
«es volontaire». Fresque tous y étaient réunis; et jamais, peut- 
être, assemblage plu» singulier et plus bigarré oc s’était trouvé sous 
le même toit. Toute* le» uatious du moude semblaient avoir envoyé 
.etrs représentant* à ce itgrèa; cl, certes, si l’on n’eût consulté que 
U confusion des langues, ou nous eût pris pour les ouvriers de la 
tour de Babel. 

Au fond de la salle était une table sur laquelle on remarquait un 
grand parchemin couvert de sigualuret. J'ajoutai mou nom a la liste 
de ceux qui s'y Usaient déjà. Par ccl acte, u simple en apparence, je 
venais d'cn-.T^r ma liberté, j’élai» lié par un serment. 


— Voilk mes rivaux, les candidats au grade! pentai-je en regardant 
nn groupe debout près de la table et composé d hommes de meilleure 
apparence que la multitude. Quelques-uns de ces futurs guerriers 
affectaient même jusqu'à uii certain point l’allure et le costume inb 
litaires, et portaient le bannet de police couvert d’une brillante tolie 
cirée et orné de boutoni de métal au-desaus de* oreilles. 

— Ah ! Clayle y! dis-je en apercevant une ancienne connaissance k 
k mol, jeune planteur de coton, garçon d’esprit et joycui compagnon 
qui avait dissipé sa fortune dan» le culte trop fervent de Monius et 
1 de Bacchua. 

— Comment c'est vous, Haller, mon brave ami ! enchanté de voui 
voir! Que venez-vous faire ici? êtes-vous des noires? 

| — Oui, je viens de signer. Quel est cet homme ? 

— Un créole du nom de Du broie. 

C’était une figure du type normand et digne k tous égards d'allirer 
l’attention. Son visage ovale était encadré d'une forêt de chevcui 
noirs flottants et parfumés; ses grands yeux noirs étaient surmontés 
de sourcils épais et bien arqué*; drs favoris qui se prolongeaient seu- 
lement jusqu'au menton laissaient à nu la partie inférieure des mâ- 
' eboires, dam lesquelle» on distinguait uu caractère bien tranché de 
résolution et de fermeté; ses lèvres minces et fraîches étaient eotou- 
I rées de superbes moustaches , et lorsqu’elles t'enlr'ouvrairnt , elles 
laissaient voir de* dents bien rangées et d'une blancheur éclatant**. 
Ce visage était sans coutredil d’une grande beauté, mais c était un e 
de ces beautés négatives, pour ainsi dire, qu’on admire, niais qu’on 
n’aime pas, quelque chose comme la beauté du serpent et du léopard. 
Le sourire était cynique, l’oeil froid, quoique brillant; son éclat avait 
quelque chose de fauve; c'élait plutôt la lueur de l'instinct que la lu- 
mière de l'intelligence qui l'éclairait; en un mot, c’était un visage 
qui présentait un singulier mélange de beauté et de laideur, beauté 
physique, laideur morale. La beauté y avait un caractère de brutalité 
qui en détruisait tout le charme. 

Par un sentiment dont >c ne me rendais pas compte, j'éprouvai au 
premier aspect pour cet homme un mouvement instinctif de répul- 
sion. C'élait celui dont Lincoln in 'avait parlé, mon uval futur k l'em- 
ploi de capitaine. Etait-ce le motif qui uie le rendait odieux? Non. 
Il y avait encore autre chose. J‘*vai» du premier coup recounu en lui 
uu de ces êtres pervers auxquels répugne toute occupation honnête et 
qui spéculent pour vivre sur les sympathie* et souvent sur le fol 
amour qu’ils inspirent par leur extérieur séduisant. Il y a dans le 
tuoude beaucoup de gens de cette espèce. J'en ai rencontré dans le* 
jardins de Paris, dans les casinos de Londres, dans les cafés de la 
Havane et dans les bals publics de la Nouvelle-Orléans. Partout où 
la foule s’assemble, on est sûr d’en voir. Pour mot, j'ai toujours 
éprouvé k leur aspect un sentiment de haine et surtout de mépris. 

— Ce garçon la sera probablement notre capitaine, nie dit tout 
bas Clayley voyant que j'observais le créole avec une attention toute 
particulière, quoiqu’a coup sûr cependant ce ne soit pas moi qui le 
nommerai. Pour ma part, je le regarde comme un iulâmc grediu. 

— C'est aussi l'cflel qu'il me produit Mai* si tel est véritable- 
ment son caractère, comment peut-il être élu ? 

— Oh! persoune ne se connaît ici t Ce garçon est un magnifique 
soldat, comme vous pouvez voir. C'est quelque chose auprès des 
créole»; et c’e»l avec ses avantage» physique» qu'il a produit une cer- 
taine impression sur les esprits. Ab ça! mais, j'y penne, que comp- 
tez-vous faire en vous enrôlant? Avez-vous quelque idée? 

— Me Cire no ru me r capitaine, si c'est possible, Uis-jc. 

] — Très-bien. Alors uous tâcheront de tourner la chance en votre 

faveur. Pour moi, jo postule pour la première lieulenauce. Nous vo- 
lerons du moins 1 uu pour l’autre. Voulez-vous joindre no» fortunes? 

— De tout mon ueur, dis- je. 

— Vous êtes venu avec ce chasseur k longue barbe, c'est votre 
ami ? 

— Oui. 

— C'est une bonne connaissance que vous avez 1k. C'est un garçon 
qui est fort aimé d'un grand nombre de ces gens-là, et je ne doute 
p*s qu'il ne puisse vous être fort utile. Voyez déjà comme il se remue. 

J'avais remarqué luoi-uième que Liueolu était entré en conversa- 
tion avec plusieurs homme» vêtu» comme lui d une casaque de cuir, 
cl qu'à ce costume je reconnaissais facilement pour des cbasseuu d>* 
U montagne. Je vi* alors tous ces hommes, d'uu caractère générale- 
ment taciturne, se mettre en mouvement tous k la fois, s'eparpiller 
dans la salle et entrer en conversation avec des voluuUircs auxquels 
ils n'avaient pas paru faire attention jusque-la. 

— Voila U brigue qui commence, dit Clayley. 

Au même instant, Lincoln, s'approchant de icoi, me dit k l’o 
reille : 

— CspiUiue, je vois que tout va mieux que vous ne pouvez l iuia 
giuer. Tâchez de vous mêler auz groupe* et d'entrer eu conversatioi. 
avec tout le monde; payes surtout a boire, c'est le meilleur moyen. 
Faites-vous connaître, rendez-vous populaire- 

— Excellent avis! dit Clayley. Et si vous pouvez seulement faire 
couipreodr* k ces gen»-Ja que tout l'éclat de ce fat n'est que du clin- 
I quant, la partie est gagnée. Et, m» foi, Hxllrr, je ne crois pas que 
Ctla vous sou difficile. 
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• — Je suit résolu à tout essayer. 

— Rien. Mais cela ne doit être fait que le dernier jour, quelques 
heures seulement avant l'élection. 

— Vous avet raison, le mieux est d'attendre. Je prendrai vos avis. 
Permette!- moi en même temps de ne point dédaigner ceux de 
Lincoln. 

-- Ah ! très-bien, très-bien! Ici , messieurs, ajouta-t-il en se tour- 
nant vers un groupe de gens très-altérés. Il faut les égayer. Venex, 
capitaine Haller. Labsex-moi vous introduire. 

L'instant d'après, j’étais présenté à un groupe de gentilshommes 
passablement râpés, et bientôt après, autour d’une table chargée de 
terres et de bouteilles, nous eau»i«>us ensemble aussi familièrement 
que si nous eussions été des amis de quarsnta ans. 


Pendant les trois jours suivants, l’enrôlement continua, et la ca- 
bale alla sou train avec une énergie toujours croissante. L'élection 
était indiquée pour le soir du quatrième jour. 

Dorant ce temps ma répulsion pour mon rival avait augmenté, 
par suite des observations qua j'avais été à même de faire de plus près, 
et, comme cela arrive presque toujours, se* sentiments à mon égard 
étaient absolument de la même nature que les mietas pour lui. 

Dans l'après-midi do jour en question nous hou» trouvâmes en 
face l’un de l'autre, ayant chacun un fleuret à la inaln. Nnu» étions 
tous deux animés d'une haine d'autant plus forte, qu’elle n'avait 
point encore trouvé l'ocession de se faire jour. fSotre aversion mu- 
tuelle était d'ailleurs connue de la plupart des spectateurs, qui s'é- 
taient rapprochés et se tenaient en cercle autour de nous. Tous 
é'aient vivement intéressés au résultat de l'assaut, car ce résultat 
devait être d'on grand poids dans la balance de nos destins et l’élec- 
tion pouvait en dépendre. 

Comme je l'ai déjà dit, le lieu oh on se réunissait était une salle 
d’armes, et l'on y trouvait pur conséquent tous les instruments né- 
eessiircs pour les exercices militaires. H y avait principalement un 
grand nombre de fleurets. L'une de ces dernières armes se trouvait 
démouchetée et pouvait devenir dangereuse entre les mains d’un 
homme malintentionné. Je remarquai que mon adversaire avait pré- 
cisément choisi ce fleuret. 

— Votre fleuret n’est pas en bon état, il a perdu le bouton , fis-je 
observer. 

— Ah! monsieur, pardon, je ne m'en étais pas aperçu. 

— Singulière méprise, murmura Ctayley en me lançant un coup 
d’œil significatif. 

Le créole rejeta l’arme défectueuse et en prit rapidement une 
autre. 

— Choisissex à votre convenance, lui dis-je, monsieur. 

— Merci, je suis content de celui que j'ai. 

Pendant ce temps, toutes les personne» présente* dans la stlle s'é- 
talent rapprochées de nous et paraissaient attendre l'issue de l’évé- 
nement avec une certaine antiété. Quant à nous, placés l'un en face 
de l’autre, nous avions plutôt l'air de deux hommes qui vont enga- 
ger un duel à mort que de deux amateurs qui s’escriment à armes 
courtoises. Mon adversaire devait être un tireur de première force, 
fen avais jugé rien qu'à la manière dont il était tombé en (ptrde. 
Pour moi, j’avais pris quelques leçons d'rtcnroe au college, mais de- 
puis plusieurs années j'avais négligé cet exercice et je me trouvais 
îion très-rouillé. 

L’assaut commença sur-le-champ. Excités tous deux par nos senti- 
ments respectifs, nous engageâmes la lutte avec plus d'ardeur que 
d'habileté. Les premiers coups ne furent pas mieux dirigé* que parés. 
Nous nous précipitions l'un sur l’autre avec une sorte de rage fu- 
rieuse, et les éclairs jaillissaient à chaque instant de l'acier agité par 
Dos mains convulsives. Pendant quelques minutes la lutte fut sons 
résultat, mais je reprenais mon sang-froid; et mon adversaire, au 
Contraire, irrité d’un faible avantage que je venais de remporter, 
perdait le sien de plus en plus. A la fin, par un coup plu* heureux 
qu habile, je parvins à porter le bouton de mon fleuret à la joue de 
mon adversaire. Un vivat suivit ce beau coup. Je reconnus la voix 
de l.inculu criant à tue tête : 

— Rien fait, capitaine! bourra pour les hommes de U montagne! 

Cet incidriit redoubla i’rxatpcratuin du creoie et lui nt perdre en- 
core davantage la sûreté de son coup d'oeil et la précision de sa main. 
Je n’eus pas de peine à répéter mon premier coup. Cette fois, l'in- 
tention y avait plus de part que le hasard. Après quelques nouvelles 
passes, mon adversaire, touché une troisième fois, perdit un peu de 
sang. Un vivat plus bruyant que le premier s'éleva à cette vue. Le 
créole, incapable de cacher plus longtemps *a fureur, prit son fleu- 

j ret à deux mains et le cassa bru quement sur son genou, puis il sor- 
tit de la salle en jurant et en grommelant quelques paroles, parmi 
j lesquelles je distinguai : « J’aime mieux les épées. A une autre oc- 
| casiou. ■ 

Deux heures après ce combat, j’étais son capitaine. Clayley avait 
été nommé premier lieuleuant. Uns semaine plus lard, toute la 

compagnie, (ornée et remue, entrait an service du gouvernement 


des Etats-Unis, armée et équipée en corpe franc, son* le nom de 
tirailleurs. . 

Et le 20 janvier 1117 un beau navire nous emportait à toutes uofles 
vers les côtes de la terre ennemie. 


CHAPITRE IV. * 

Séjour dans 111e de Loboe. . i 

Après avoir tonebé à Braxos Santiago, nous reçûmes ordre de ga- 
nter l'ile de Lobos, située à cinquante milles environ au nord de 
Vera-Grux. C ét«it là que nou* devions séjourner pour nous exercer 
à la manœuvre. Nous eûmes bientôt atteint cette île. Des détache- 
ments de plusieuis régiments y débarquèrent ensemble. On alUqua 
le bois par le fer et le feu, et quelques heures après la verdure avait 
disparu et faisait place à une ville de maisons de toile surmontées de 
leurs pavillons. Tout cela avait été l'ouvrage d’un seul jour. 

Au lever du soleil, Lobos éuit une île déserte couverte de bois et 
de jongles, et ne présentait parfont qu'une forêt vierge aussi verte 
que l'émeraude. Lorsque la lune vint éclairer la même ile, on eût 
dit à U voir qu'une ville de guerre avait tout à coup surgi du sein 
des eaux avec -un navire ancré sous ses manilles couvertes de ban- 
nières flottmtes. 

En peu de jours, six régiments complets campèrent sur cette ile 
naguère inhabitée, et l'on entendit de tous côtés retentir les bruits 
éclatants de la guerre. 

Ces régiments étaient tous encore sans expérience et fort inhabiles 
dans l’art militaire ; mes fouettons et celles des autres officiers 
consistaient à les instruire. C'était dit matin jusqu’au soir des ma- 
nœuvres et toujours des manœuvre». Aussi, quand sonnait la retraite, 
j'étais heureux de me retirer sous ma tente et d’y dormir, si toutefois 
on peut appeler dormir ae coucher au milieu des scorpions, des 
lézards et des crabes; car la petite ile où nous étions campés sem- 
blait contenir un spécimen complet de tous les reptiles de la création. 

Le 22 février étant le jour anniversaire de la naissance de Washing- 
ton, je ne pus pas aller me coucher d'aussi bonne heure que d’babs- 
tude, forcé que je fus d'accepter une invitation que Clayley m'avait 
apportée pour passer la soirée sous la lente du major Twing, où, pour 
me servir de l'eipression de Clayley lui-même, on devait faire la nuit 
complète. 

La retraite sonnée, nous nous dirigeâmes vers le quartier du major, 
qui se trouvait à peu près au centre de l'ile au milieu d'un bois d’ar- 
bres à caoutchouc. Il ne nous fut pas difficile de trouver sa tente, 
guidés que nous étions par le choc des verres et les éclats de voix qui 
accompagnaient ce joyeux bruit. • 

La tente avait été agrandie à l’aide de plusieurs toiles qu’on avait 
tendues à l’entrée et ornée d’un grand pivillon qui floilsut au haut 
de son mât. De gros madriers empruntés aux bâtiments et appuyés 
sur des barils à biscuit servaient de tables. Sur ces ubles on distinguait 
toutes sortes de houlf'lles, de verres et de coupes; des boites de sar- 
dines ouvertes, des piles de biscuit» de mer, des quartiers de fromage 
remplissaient les espaces vides, des bouchons encore humides et des 
fragments de plomb brillants éparpillés tout autour des tables témoi- 
gnaient, avec un certain nombre d'objets sombres et conique» jetés 
sous la table, que déj* à notre arrivée bon nombre de bouteilles de 
champagne avaient été réduites à l’état de cadavre. 

Tout autour de la table était assis un nombreux personnel de co- 
lonels, de capitaines, d'officiers inférieur* et de docteurs confondu^ 
uns aucune distinction d’âge ni de rang, et dans le seul ordre oh lè 
hasard les avait placés. Il y avait aussi quelques officiers de marine, 
et, chose extraordinaire, on voyait parmi les convives des hommes 
moitié bourgeois, moitié marins, tels que conducteurs de transport et 
maîtres de aieamboat, etc. Twing se piquait de démocratie, et d'ail- 
leur» la circonstance du jour effaçait toute distinction de rang et de 
personnes. Au haut bout de la table se tenait le major lui-méme. * 

Ce major éuit un tout petit homme bruyant, un peu mauvaise tète et 
surtout beau buveur. Il portait toujours en sautoir une bouteille de 
chasse, suspendue par un cordon vert, et personne ne pouvait dire 
qu'il eût jamais vu Je major Twing aaua sa bouteille; il ne l’eût certes 
pas comervée avec plus de soin as c’eût été la marque distinctive de 
son grade. Aussi n'étajt-il pas rare d'entendre quelque officier fatigué 
de la route, s'écrier ;« Si je pouvais seulement donner un baiser à la 
gourde du vieux Twing! » et a Ça vaut 1a bouteille de Twiog » était 
une expression devenue proverbiale pour expliquer qu'une iiqueuj 
était d’une qualité supérieure. 

C’éuit donc là une des singularités du major, mais ce n'était pas 
à beaucoup près la seule. 

Au moment où mon ami et mol fîmes notre entrée sous le pavillon 
la gaieté des convives était montée à son diapason, et chacun en pre- 
nait à son aise avec ce sans-façon et colle égalité particuliers aüx 
réunions d'officiers américains. Les distinctions de rang y son géné- 
ralement comptées pour peu de chose. •* 

Clayley était pour le major une espèce de favori. À usai, dès que eo 
dernier l'eut aperça : 
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»oyen de le détacher et de le l*iuer paître en liberté ! Mai* j'en 
beau regarder autour de moi, ma vue, qui s’étendait à plusieurs 
inillea, ne put découvrir un seul brin d’herbe. Le mieux que j’aie à 
faire, c'est de le laisser à la porte, de boire rapidement un coup, 
d'avaler un morceau sous le pouce et de remonter en selle pour ga- 
£ber au plus lôl une nuùtoa plus hospitalière. Mais votons ce qu’on 
ueat me donner à manger. 

Pendant le temps que ces quelques réflexions me prirent, les trois 
sommes continuaient de rester dans leur silence et leur immobilité; 
#t ci cette placidité vraiment surnaturelle était troublée de temps à 
*^**“«» c’était par de brusques mouvemeots dont je ne me rendait pas 
utopie. Je voyais, en effet, ces pauvres gêna porter leurs mains tan. 
étà leurs cous, tantôt à leurs cniiscs. Un tôt aussi derrière leurs têtes 
*o accompagnant ce geste d’un petit cri comme s'ils cuisent été tous 
*flligét de la malaJ.e 'le s iul Vitu*. 



La m-jor Iwing. 


Je fus d'abord fort surpris de ces singulières démonstrations; mau 
OA examen plus approfondi m’en ht bieolôt coanaître la cause. Mes 
silencieux hôtes se livraient à la chasse aux moustiques. 

— Avez- vous du jambon et des oeufs?... demandai-je après une 
pause. 

— Du jambon et des oeufs! répéta mou unique interlocuteur avec 
un ton qui dénotait de sa part la surprise la plus grande. 

— Out, du jambon et des oeufs? 

— Non , nous n’en avons pas. 

— Tant pis, car je raffole du jambon et des oeufs. Vous avec an 
■joint des poulets? 

— Des poulets, dites. voua? 

— Oui, des poulets? 

» Non , noua u’en avons pas. 

— Avei-vous toute autre espèce de viande? 

— - De la viaudc, dites-vous? 

— Eb! oui , «le la viau.le, u importe de quelle espèce, boeuf, veau, 
porc ou mouton, je n'y regarde pas de si près, je meurs de faim? ' 

— Non, nous n’eu avons pas. 

— Aves-vous du pain? 

— Du pain, dites-vous? 

— Eb ! oui , du pain, un morceau de pain et un verre d’eau, c’est 
£9 festin pour un homme aff-mé comme je le suis? 

— Non , nous n'en avons pas. 

— Eb birn! mon ami, avea-vouique Ique chose à me donner à man- 
der, quoi que ce soit? 

— Quelque chute à manger, quoi que ce soit? fit mon écho. 

— Oui, n’importe, j’ai l'appétit d'un ioup? 

— - Non. nou* n’en avons pat; nous n’avons rien du tout. 

— Eh bien ! pourra vous donner un peu d'eau à mon cheval avant 
(ut je remonte dessus ? 


— Noos n’en avons pas de puisée, étranger; mais il jr a un ruis- 
acau à deux milles d'ici tout au plus, et vous y trouveras de l'eau. 

"7 ®°n Dieu! m'écriai-je involontairement , ni pain, ni Viande, ni 
gratn, ni eau, ni rien!... Mais, mon vieux brave, dites moi, c est le 
diable qui vous a conduit dans une pareille bicoque! Comment vous 
y trouvez vous? 

| Sans paraître offensé de ma question, le maître d'hôtel tourna tra*« 

; qui Ue meut les yeux de mon côté et me répondit : 

I ~ P** ®»*J, étranger, je vous remercie. Et vous? 

Je remontai sur mon cheval, et lui enfonçant de colère le» éperons 
dans Je ventre, j'eus bien vite repris ma roule en laissant derrière moi ce 
singulier hôtel. Tout stimulant était d’ailleurs peu nécessaire à l’égard 
de ma monture; car, soit que la pauvre bête eût compris à l'inspec- 
tion des lieux qu’il n’y avait là rien de bon pour elle, soit qu’elle eût 
saisi le sens de I» conversation, toujours est-il qu’tlle prit un galop 
désespéré, el ne ralentit sa course que lorsque nous fûmes arrivés au 
pied d’uoe longue côte escarpée. Arrivé à ce point, la curiosité me 
fit retourner sur ma telle pour regarder en arrière. A mon grand 
étonnement, mes hommes étaient toujours dans la même position, et, 
ma foi! je ne voudrais pas jurer que Je jour du jugement dernier ne 
les surprenne dsns cette même place et dans ce même état. 

— Capitaine lienneaay, je prendrai la permission de m'adresser 
encore à voua? 

Avec le plut grand plaisir. A U vôtre, lieutenant! 

— Remplissez vos verres, messieurs, remplisses vos verres! fit 
entendre ls voix de notre joyeux amphitryon aussitôt que les éclau 
de rire se furent un peu calmés, remplissez vos verres, il y a encore 
un panier de vin à votre gauche ; et puis quand il n’y en aura pins, 
le vieux Biowhard, que voici, saura bien en faire sortir quelque autre 
des entrailles de son steamer. 



Il S'écria d'en air triomphant : — Regarda, Harry I voilà noire affaira. 


— Otai, J’en ai, et plus d’une domaine, à votre service, et ce n’est 
pas trop pour on jour comme celui-ci! dit un gros maître de trans- 
port connu parmi loua les officiers présents sous le nom du vieux 
Biowhard. 

— Puisqu’on vient de parler de ce jour, permette î-moi, messieurs 
de porter un toast de circonstance que le hasard seul doux a fait jus- 
qu’à présent oublier. 

Ces paroles étaient prononcées psr un officier de haute taille auquel 
•es cheveux gris donnaient un air lout à fait respectable. 

— Ecoutes le toast du colonel Harding I 

— Oui, voyons le toast du colonel 1 

— Emplissons nos verra pour lui faire honneur 1 verses du cham- 
A la mémoire de l’homme immortel dont noos célébrons U 

Ole! 
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— Pas encore; je te dirai cele celte unit. J’ai encore besoin d’y 
réfléchir un peu. A quelle distance croU-tu que noua sojoo* de Co- 
lombia ? demanda Cobh. 

— Mais à environ vingt milles, je suppose. Nous en avons fait cinq 
h peu p’ès depuis 1a taverne où l'on nous avait dit qu'il y «n avait 

vingt-cinq. 

— T ri- .'bien. Allons doucement; il ne faut pas arriver avant U 
nuit. Qu’est-ce que c’est que cette ville? 

— Je n’en ai aucune idée, lui répondis-je. Mais je suppose que 
it» doit être une place assea considérable, puisque c’est une capitale 

d'Etat. 

— Oui, oui! cela doit être. Tu as parfaitement raison, ajouta mon 
compagnon, et là dessus nous nous mimes à marcher en silence, mon 
camarade plongé dans une profonde méditation, et moi attendant 
avec curiosité qu'il daigafit me faire connaître les plans qu’il combinait. 

Il faisait nuit depuis une demi-heure environ quand noua entiâmes 
dans la ville. Cobb paraissait examiner avec aoin les différentes bou- 
tiques situées sur les rues que nous traversions. Tout d’un enup je 
l'entendis s’écrier: Voilà mon affaire! Nous étions devant la bouti- 
que d'un cordonnier, il arrêta son cheval, mit pied a terre et entra 
dans le magasin. De la rue oit j'éuis resté à garder les chevtnx. je lè 
voyais parler et gesticuler avec le propriétaire de l'établissement , et 
je compris qu'il était en marché d'acheter une grande caisse à sou- 
liers, qui se trouvait au milieu de la boutique. Voici d’ailleurs tout 
ce que je pus saisir de scs paroles : 

— Après que vous sures pratiqué l’ouverture, disait-il au cordon- 
nier, vous cioueres avec soin le couvercle de la boite, et vous y ferez 
peindre ce que je vais vous donner. 

En parlant ainsi , il avait pria une feuille de papier, y avait écrit 
quelques mots et l’avait remise au marchand. 

— J enverrai chercher cette boite dans une demi-heure, continua-t- 
il en en payant le prit. Puis, souhaitant le bonsoir à son vendeur, il 
me rejoignit et sauta sur son cheval. 

Nous continuâmes à traverser la ville jusqu’à ce que nou;; fussions 
arrivés devant la porte du principal Miel, ou nous nous arrêtâmes et 
mimes pied à terre. 

— Je serai de retour dans une heore, Harry, me dit Cobb en me 
jetant la bride de son cheval, pendant ce temps occupe-toi du souper, 
fais- toi donner une bonne chambre, et attritda-moi. Surtout garde- 
toi de itou* inscrire sur le registre d'hôtel avant mon arrivée. Cela 
dit, il disparut dans la rue. 

Conformément à set instructions, je ne donnai point nos noms; 
mais comme la cloche de l'bôtel sonna avant le retour de Cobb, je 
descendu à la asile à manger et je soupat avec d'autant plus d'appélit 
que je n'avais rien pris depuis le malin et que j'avais voyagé toute la 
journée. Ce soin accompli , je gagnai mon appartement et j'attendis 
plus patiemment la rentrée de mon ami. J'en étais encore » me per- 
dre en conjectures sur les moyens que Cobb comptait employer pour 
payer le repas que je venait de prendre, quand la porte i ouvra et 
qu'il parut en personne. Il n'était pis seul. Deux garçon* le suivaient 
P riant sur leurs épaules la grande boite dont je lut avais vu faire 
l 'acquisition. Le couvercle avait été replacé, et on Usait dessus en 
belle* lettres majuscule* l'inscription suivante ; 

Il MKBVaiLLEtiX CL'YAS-CCTIS! 

Sur l'un des côtés de la boîte, il y avait une petite ouverture oblon- 
gue nouvellement pratiquée au ciseau. 

Cobb avait à U main uue grande feuille de papier; et aussitôt que 
les garçons furent sortis de 1a chambre, il la posa sur la table, cl nie 
la désignant du doigt, il s'écria d'un air triomphant: 

— Regarde, Harry! voilà notre affaire. 

— Qu'est ce ? voyons , fis-je. 

— Lis toi-même, mou vieux brave, me dit-il. 

La pancarte était ainsi conçue ; 

Lt aaàTKtLttvz eut as-arm! 

Capturé dans le* drterts de l'Urèyun par 61" 40". 

Ce titre était en grosse* lettres. Suivait «n caractère* pim modestes 
t description ci-apres; 

• Ce remarquable animal, demeuré jitsqu'à présent inconnu à tou* le* 
naluralielm , possédé fén telUgence de l’homme combinée avec la férocité 
du tigre et l'agilité de l'orang-outang. Sa peau «si du plus beau bleu de 
ciel; il est moucheté de on te taches sur te corps, cl d'une dernière au- 
près du nés: ce qui fait la douzaine complété. Aucune de et s taches ne 
rassemble aux autres. 

» Dans ta et uauté on l'a r u emporter de malheureux Indien* jusque 
mr ts sommet des arbre* le* plu* rlerés, et les y condamner à périr mi- 
séraOUment de fam, de soif et Je désespoir, aussi esl-it la terreur des 
Peaux /Songe*. 

* Le propriétaire Je cet intéressant animal a l'honneur d'arertir mes* 
sieurs le* habitants de Colombia , si justement renommés par tour es- 
prit, et «i connu* comme véritables appréciateurs des eufitaltés de la' 

nature, que es merveilleux quadrupède vient d'arriver au milieu d eux 


et au' il sera visible , aujourd’hui mardi, à huit heures du soir dam la 
salle de Minerve. 

rtu ou ructs s 
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filais, dis-je, mon cher YVilley Cobb, commençant «fin à entft 
voirie projet de mon camarade, tu ne prétends pas... 

— Je ne prétends pas, fit-il en m’interrompant brusquement, « 
veui, aussi vrai que je m'appelle Wiliey Cobb, et que je suis de l’Eu 
de tjéorgie. 

— Mai*, enfin, mon cher, tu ne feras pas prendre à ce peuple s 
intelligent de la Caroline... 

Ah! bahl peuple intelligent!... tu ne connais pas le monde, re 
prit-il avec ua air de souverain mépris. 

— Quel rôle me destines-tu dans cette comédie? demandai -j* 

— Rien de bien difficile. Reste dans celte chambre et eap»^' 
personne ne regarde dans cette boîte. 

— Oui, mais ce soir ? • 

— Ab ! ce soir! tu te tiendras à la porte de la salle de Mi u effg 
pour recevoir l'argent; et quand tu m'entendra -s grogner et remuer 
la rhsinr, tu passeras derrière le rideau, U farce sera jouée. 

Regardant la chose comme une plaisanterie assex réjeaissastt». je 
promis à mon ami d’en passer par tout ce qu'il voudrait. Puur psrle» 
franchement, cependant, ce n'était pis sans quelque appréhension 
désagréable, car j'entrevoyais 1a possibilité d’aller passer le prochaine 
nuit a la prison de Colombia. 

Le lendemain matin Cobb fut sur pied de trèt-hooae heure. A prêt 
avoir hnrlé d’une minière pluintive, avoir grogné sur tou* les tout 
les plus désagréables qu'il put arracher de son gosier, et entremêlé 
le tout de : Tenes-vous tranquille, Guy! A bas fiuy! répétés pluiiettN 
fois, il sortit en me rerom mandant una surveillance sévère. 

Il n'eut pas mis le pied dehors, que j’entendis derrière ma parte 
plusieurs personne* qui chuchotaient entre elles; bientôt après, uu 
garçon te présenta en tue demandant si je n'avais pas besoin de quel» 
que chose. 

— De rien du tout, répondis-je. 

!•* 8 rron en se retirant jeta sur la boite an regard de ferrent, et 
«ut g. ai. il »oin de fermer la porte anr lui. 

Peu après, les chuchotements recommencèrent à ma perte, qu) 
s’ouvrit Je nouveau et donna p.iwge au mailre d'hôtel lui-même, 
que la curiosité amenait auprès de notie intéressant quadrupède. 

* — C'est un animal bien féroce, n'est-ee pas? dit-il en passant seu- 
le tnt ni la tête dans l'entre-blillement de la porte. 

— Oui, c'est un animai terrible! répondis-je. 

— Ne pourrais-je pas le voir un peu? demanda-t-il. 

— Non, ça m'est détendu; et puis la présence d'un étranger je Tait 
toujours entrer en fureur. 

— Voyez vous, cette méchante béte! Vous auras une salle com- 
plète pour le voir. 

— Je l’espère, fis-je. 

— Les billet* sont déjà placés, M. Van Amtrargh est sorti sim 
doute pour cela ce matin ? 

— M. Van Amburgh? demandai-je avee surprise.. 

— • Mais, ool, M. Vau Amburgh, votre associé. 

— Ah! oui! M. Van Amburgh, mon associé, répétsi-le compre- 
nant tout d’un coup que c’était ie nom dont s'était affublé mon aeht 
Cobb, m .i* M. Van Amburgh ne place pas ses billets lui-même. 

Je partais de la sorte (mur embrouiller un peu les idées du maître 
d'hôtel, et réparer ainsi la bévue que j'avais été sur le point de faire. 

— Oh! non, reprit l'autre; U aura loué quelqu'un pouf cela. 

— Certainement, ajoutai-je. 

— Le déjeuner sera prêt dans une minute, si vous voulez descendre,- 

— De tout mon cœur. 

Et à ces mou le Boniface me priva de sa présence, dont je com- 
mençais à être fort embarrassé. 

Uu instant apiès, Cobb rentra. Il était porteur d'une grosse chaîné 
d’environ six pied* de long. Il la tenait enveloppée dan* du papier. 

Quand il ent fait une nouvelle répétition de scs grognements ci de 
ses hurlements s«uvages, nous allâmes déjeuner; non pas pourtant 
sans que Cobh eût eu grand soin de fermer la porte et de mettre U 
clet dans sa poche. 

Nous fûmes à table ‘d’hdte l'objet de l'attention générale. Cofth 
m'appelait M. Wolie; je ne lui adressais la parole qu'en le hooimanC 
M. Van Auiburgh. Le* domestiques étaient aux petits soin* pour 
nous. Apiè» le dejeuner nous regagnâmes notre chambre, oit Cobb ré- 
péta de nouveau ses exercices. Bientôt après il sortit et me Lis»* seul. 

Les grognements se reproduisirent à plusieurs reprises pendant la 
journée, toujours avec un accent et une tonalité de plu » en plus terribles, 

La nuit vint enfin. La boite , soigneusement enveloppée daus un* 
couverture de lit de l'hôtel , fut transportée à I.» salle de Minerve. Je 
m’y rendis de mon côté. C'était un grand amphithéâtre brillamment 
éclairé. Cobb avait fàit placer la boite et la chaiue derrière le rideau, 
sur I* scène, ef reàtalfatinrès pour les garder , tand;* que moi, pré? 
jioji? a la recette, jSttendïh'Ÿ iflpOTte. Mes fonctions étaient for^ 
simple», nous n'avions point de cartes, on donnait son argent, et je 
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laûsab entrer. En jm de temps U «lie fut pleine de dames, de mes- 
sieurs et d'enfante. Il y avait de* ouvrier* avec leur» femme* , de* 
négociant» avec leur famille, de* dandy», des élégantes, et même bon 
nombre de* personnage* politique* le* plus influent* de l'Etat. L'an- 
nonee avait fait merveille, chacun voulait voir le fameui guyas-cutia. 

L’impatience gagnait dé, à la foule, lorsque coin on entendit un 
grognement sourd sortir de deaaous le rideau. 

— A bas, Guy! à bat t lenea-vou», ebien ! criait une voix forte. 

Toute rassemblée était réunie, et déjà l’on commençait h frapper 

ses pieds, des main* et à donner de* signe* d’impatience. On enten- 
dait crier par intervalles : 

— Le guyas-culû ! le guyas-euüs ! 

— S’il ne vient pas ailes le chercher, monsieur Showmanl 

— Oui, oui , amenn-nous cette grosse bêle, ht un autre plaisant. 

A ce moment, le guya*-cutis ht entendre un hurlement affreux. 

— Donnei-lui un os , cria quelqu'un. 

— Misa Sarah, par exemple! reprit une antre voix. 

Pois suivirent des rires et d’autres quolibets tout aussi spirituels. 

Pendant que l’assemblée trompait ainsi les longueurs de l’attente, 
les grogne menu et les hurlements continuaient derrière le rideau 
avec une intensité de plus en plus effrayante et n’élaiept guère in- 
terrompus que par les apostrophes de Cobb, qui s'efforçait de calmer 
la fureur du guyas-culis. Cela dura quelques instants, puis on en- 
tendit nn bruit de ferraille : c’était U fameuse chaine qu’on mettait 
en mouvement. 

Je n'attendais que ce moment. Aussitôt, me précipitant avec des 
signes de frayeur dans 1[ espace qui séparait les spectateur* de la 
scène, je passai rapidement derrière le rideau. Tout en eiécutant 
cette manoeuvre, je jetai un regard sur l’assemblée ; «t je pu* me 
convaincre que la peur commençait h gagner les plus braves, et que 
beaucoup de spectateurs, tout pile» et tout tremblants, se dispo- 
saient h sortir pour peu qua la chose continuât. 

Derrière le rideau, c’était autre chose : Cobb arpentait la scène, 
de droite et de gauche, de long en large, en frappant le parquet du 
pied, en traînant sa chaîne dans toutes les directions et en apostro- 
phant dans les termes les plu* énergiques un objet imaginaire. En 
corps de chemise, les manches retroussées jusqu’aux coudes, il était 
couvert de sueur, et des tache* rouges, figurant parfaitement le sang, 
ae voyaient sur ses bras , sa poitrine , son visage et son cou. Il était 
vraiment magnifique dans son rôle. 

— A 1ms, sauvage ! k bas ! criait Cobb. 

— Brouboubou ! brouhouhou ! hurlait le guyas-cutia. 

— O monsieur Wotfè, criait Cobb, venes à mon secours, à mm 
secours! il va s’échapper. 

— Tenex-le bien, fis-je de mon côté. 

— B'ouhouhou! brouboubou! brouboubou! hurlait le guyas-cutia. 

— Tenes-la bien, disais- je. 

A ce moment, Cobb saisit la chaîne des deux maina, 1a secoua 
violemment à plusieurs reprises, puis, s’élançant éperdu sur, le de- 
vant de la scène , s’écria d’une voix de tonnerre : 

— Sauvai vous, messieurs , sauvez -vous ! prenez garde à vos femmes 
et à vos enfants! le guyas-cutis est échappe ! 

— Messieurs, dit le msjor en respirant avec force, je n’essayerai 
pas de voua dépeindre la scène de confusion qui suivit cette annonce. 
En moins de dix minutes la salle était vide , et lorsque Cobb et moi 
bous regagnâmes l'hôtel noua ne trouvâmes personne dans les rues. 
Bommes, femmes, enfants, tout le monde s’était calfeutré chex aoi. 

De retour à l'hôtel, nous ordonnâmes de seller nos chevaux en 
toute hâte par la raison , ainsi que Cobb prit la peine de l’expliquer 
au maître d’hôtel, que, le guyas-cutia ayant gagné les champs, il 
Allait courir après lui. Nos chevaux prêta, les frais d'hôtel furent 
payés avec l’argent que noua venions de gagner; et nous partîmes au 
grand galop, jugeant prudent de ne noua arrêter que lorsque nous 
ad mes mis entre noua et 1a bonne cité de Colombia vingt milles de 
dû tance. Arrivés là , noua réglâmes nos compte* : notre argent sc 
montait à... 

— A combien se montait-il, monsieur Cobb ? 

— A soixante-six dollars soixante-qaiuie centièmes tont juate, ré- 
pondit un grand et groa personnage suis en face du major et qu’à sa 
mine taciturne et renfrognée on n aurait jamais pris pour le héros de 
l’aventure. 

C’était lui pourtant, et de joyeux éclate de rire saluèrent cette 
découverte. 


— An major! au major et à son histoire ! crièrent simultanément 
fiasieurs voix. 

Au même instant, on entendit an coup de feu en dehors de 1a 
tente, et une balle travenant le mur de toile vint enlever le bonnet 
4a police de dessus la tôle du caps laine Hennesey et frapper une ca- 
rafe dont le cristal fut bnaé en mille pièces. 

— Voila un diable de coup ! qui peut l'avoir tiré ? dit Henneasy 
en ramassant froidement son bonnet. Cest juste de la grosseur d’un 
doigt de demoiselle , ajouta-t-il en examinant k trou formé per 1a 
balte. 


Pendant que le brave capitaine faisait cea réflexions, tons les oit. 
ciers s’éuient levés et précipités ver» l'entrée de la tente. 

— Qui a tiré ce coup P crièrent en même temps une domaine de 
voix. 

Personne ne répondit, et plusieurs officiers ('élancèrent dam le 
bois à la poursuite du coupable. Mais »1 faisait sombre , aucun bruit 
ne servait à guider leurs pas, et bientôt Us rentrèrent aans que leur 
recherche eût amené aucun résultat. 

— C'est sam doute quelque soldat dont le mousquet aura parti pa; 
hasard et qui se sera sauvé pour éviter d'être puni, fit ob serve r le co- 
lonel Harding. 

— Revenex prendre voa siégea, messieurs, dit Hennessy, et laisses 
ce pauvre diable en repos. Heureusement que le projectile était uns 
balle et non pas un obus. 

— Ceat surtout pour voua que la eboae eat heureuse, capitaine. 

— Ma foi I cela pour moi ne m'importe guère. Obu* ou boulet de 
vingt-quatre, j’aurais toujoun été frappé à la même place. Mais un 
projectile pins gros aurait eu de grands inconvénients pour la tête de 
mon ami Haller. 

Il disait vrai. Ma tête ae trouvait presque sur la même ligne que la 
direction de 1a balle, et si le projectile eût été plus gros j’aurais été 
frappé à la tempe gauche. Dans la position que j’occupaia, j’avais 
senti le vent de la balle; et j’en avais même éprouvé aux yeux une 
sensation aasex douloureuse. 

— Je serais tout de même curieux, ajouta Henneasy, de savoir à 
l’adresse duquel de nous deux cette missive était envoyée. 

— Si ce n est pas un effet du hasard, je détire vivement que ce ne 
toit à l'adresse ni de vous ni de moi ; mais j'incline à penser avec le 
colonel Harding que c'est l'effet d’un simple accident. 

— Déplorable accident toujours que celui qui gâte le bonnet brodé 
d'un élégant capitaine, et qui, de plus, détruit un flacon tont entier 
de la meilleure eau-de-vie qu’on ait jamais mêlée avec de l'eau 
cbaude et du jui de citron. 

— Au diable U chose, messieurs! cria le major. Allons, qu’on 
emplisse les verres et qa'dfa fasse sauter cea bouchons ! Cudjo, oh est 
le Ure-bouebon? l'avei-vous trouvé enfin ? 

— Inutile, major ! fit l'adjudant répètent sa plaisanterie. 

Et en même temps il fit sauter avec l’ongle le goulot d’une bou- 
teille qui se trouvait près de lui. 

Grand nombre d'autres eurent le même sort. Le* verres furent vi- 
dés et remplis tour à tour, et 1’auemblée devint aussi |pie et aussi 
bruyante qu'auparavant. L’incident du coup de fusil était tout à fait 
oublié. On rit, on but, on chanta, on raconte des histoires, on porte 
des toasu, et la nuit tout entière s'écoula rapidement dans ces tu- 
multneox plaisirs. 

Hélas! pour beaucoup de ces jeune* coeurs que remplissait l'espé- 
rance et qu'animait l'ardeur d'une noble ambition, cette nuit était 
le dernier anniversaire de Washington. La moitié de ceux qui avaient 
célébré 1a fête n'étaient pu destinés à voir l’anniversaire suivant. 


CHAPITRE VII. 

beoeoDtre d'an squelette. 

H était plus de minuit lorsque je quittai le théâtre de la fête. 
Quant à Clayley, c'était un de ce* joyeux caractères qui peuvent boire 
depuis le coucher du soleil jusqu’au lever de l'aurore; et comme il 
paraissait désireux de demeurer en si bon lieu, je aorti» seul sins le 
prévenir. Le ung me portait à la tête, et je descendis sur le rivagr 
pour jouir de la fraîcheur qu'apportait aur ses ailes la petite bris» 
qui soufflait de la mer du Mexique. 

Le tableau qui se déroulait à met yeux était emprtint d’une ma- 
jesté pittoresque , à laquelle les fumées bachiques qui troublaient un 
peu mon cerveau prêtaient nn caractère plus grandiose encore. 

Une magnifique lune des tropiques brillait au xénitb d’un ciel sans 
nuages; les étoiles commençaient à s’éclipser pour la plupart, mais 
quelques-unes encore scintillaient dispersées dans l'espace. On dii- 
tinguait, à la splendeur de leurs feux, Vénus, la Ceinture d'Orion et 
surtout la radieuse Croix du Sod. 

A mes pieds s'étendait, jusqu'aux limites de l’horixon, une large 
bande blanche à laquelle le reflet de la lune donnait l’éclat de l’ar- 
gent. Une ligne tracée an loin par les récifs de corail brisait seule 
{‘uniformité de cette surface, sur laquelle en voyait aussi courir çà 
et là des lueurs phosphorescentes. Ces récifs, qui s’étendaient en 
| cercle autour de l’ile, semblaient une ligne de gardiens préposés à sa 
j sûreté. Dans la nature qui m’entourait, seules les vagues avaient un 
mouvement qui semblait leur être communiqué par un pouvoir sous- 
marin; car c'était à peine ai l baleine de la brise était aasex forte pou/ 
rider légèrement la surface de l’eau. 

I Du côté du sud, on voyait en ride une centaine de bâtiments 
mouillés à une encablure les ans des autres. Aux lueurs tremblantes 
! de l’astre des nuits, les carènes, les vergues et les mâu prenaient a es 
proportions gigantesques qui donnaient à cette flotte une apparence 
j an Us tique. Tons cea navires étaient a usai immobiles que si tes flou 
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qui le» portaient eussent été changé* en un cristal solide. Les pavil- 
lons retombaient inertes le long des mita ou pendaient nonchalam- 
ment eu roulés autour de leurs drisses. 

Sur la terre s'étendait en amphitbéitre 1a ligne des tentes, dont les 
toits blancs et coniques ressemblaient, sous les rayons de 1s lune, à 
autant de pyramides de neige. Ça et U, dans quelques-unes de ces 
tentes, brillait encore la lumière de la lampe qui édairait dan» ses 
trsvaui guerriers un soldat occupé h nettoyer son fusil ou à polir les 
tuivre» de son ceinturon. 

De temps à autre passaient quelques formes noire» revêtue» d'un 
ccstume uniforme : c'étaient des militaires qui rentraient dans leur 
bote après avoir rendu visite à quelque camarade. Tout autour du 
eunp »« dressaient d'autres formes humaines, séparées entre elles 

L ir des espaces égaus. La lune, en se reflétant dans l'acier poli de 
ur mousquet, indiquait à l'observateur que c'étaient des sentinelles 
fui veillaient à la sûreté commune. 

Le clapotement de l'eau frappée par l’aviron de quelque embarca- 
tion qui s’éloignait ou s’approchait d'on navire à l'ancre, le mur- 
mure de la vague qui se brisait contre un rocher, le» qui-vive ré- 
pétés des sentinelles, le colloque h voix basse qui les suivait, le chant 
monotone de la cigale cachée dans le fourré, le cri de l'oisesu de mer 
que quelque ennemi chassait de sa retraite, tels étaient les seuls bruits 
qui troublaient le repos silencieux de cette nuit pleine de charmes. 

Je continuai ma promenade jusqu’à ce que je fusse arrivé au point 
de 1a côte qui se trouve directement opposé à la terre du Mexique. 
A cet endroit, la forêt devenait plus épaisse et plus sombre; et se 

J iroloogeait jusqu'à la mer, où elle se terminait par un fourré de pa- 
étuviers dont les pieds baignaient dans l'eau. Comme aucune troupe 
n’avait établi son campement de ce côté, le boit n’y avait point été 
coupé et cette partie de l’ile conservait le caractère sauvage et soli- 
taire qu'elle avait avant notre invasion. 

La lune commençait à descendre, et quelques-uns de ses rayons 
venaient en biaisant se réfléchir sur la surface de l’eau. Tout à coup 
je crus entendre du bruit dans les broussailles. Certainement les 
feuilles avaient remué. Sans douto c'était quelque soldat qui avait 
franchi la ligne des sentinelles et qui n'osait pas rentrer su camp. 
Mais n'apercois-je pas un bateau r Oui. Voici on esquif et des filets. 
Aussi vrai que j'existe. C’est sans doute uoe ruse des Mexicains. 
Peut-être cependant est-ce un pêcheur de la côte de Tuspan. Pion, 
non ; il ne se serait point aventuré jusque-là. Ce doit être... 

Un étrange soupçon venait de ma traverser l’esprit, et je me pré- 
cipitai dans le fourré de palétuvier* à l'endroit ou j'avais cru voir 
remuer quelque chose. Je n’avais pas fait cinquante pas, que je recon- 
nu* ma sottise. Je m’étais engagé dans un labyrinthe inextricable où 

Ï étais entouré de toute» parts par ou mur presque infranchissable de 
ranches et d'épines. Les tiges des palétuviers, pressées les unes 
contre les autres , étaient en outre enlacées avec force par les liens 
de U vigne sauvage, et tout cela formait une barrière que je ne pou- 
vais parvenir à briser. 

— Si ce sont des espions, me di«-je, il faut avouer que j’ai pris 
un bien mauvais moyen pour les découvrir. 

Et, tout eu me pariant ainsi, je me disposais à regagner le camp, 
dont les derrières ne devaient pas être à une grande distance. 

J'avançais péniblement, me heurtant à chaque pas contre des 
troncs d’arbre couchés, ou m’embarrassant les jambes dan» les lon- 
gues cordes de la vigne. De» broussailles é pauses entravaient ma 
marche ; les épines me pénétraient dans les chairs ; les meiquites 
m'écorchaient le visage et faisaient conter mon sang. Bientôt je fus 
obligé pour me soutenir de m'accrocher avec force à une branche 
pcmlante. Je venais d’être atteint violemment par un gros objet qui 
m'avait sauté sur les épaules et qui de là avait pris sa course au mi- 
lieu des feuilles mortes. Je reconnus cet objet a sou baleine fétide, 
ainsi qu'à l’impression de froid qu'il m’ayait causée en me frappant la 
joue : c’était un hideux iguane. 

L’aile d'une chauve souris vient me frapper an visage : elle s’en- 
fuit, revient et s'enfuit encore, trahissant à chaque pas son approche 
par une odeur nauséabonde qui fait soulever le cœur. A deux fois 
essaye de la frapper avec mon épée ; deux fois je n'attrape que le 
ride de l’air. Au troisième coup, mon épée s'embarrasse dans un 
treillis de plantes pansues. Je commence à m'effrayer d’une lutte 
nocturne avec ces étranges adversaires. 

A la fia, «près de nombreux efforts, j’avance un peu, et je puis 
r 'percevoir une clairière. Je me précipite vers ce point lumineux. 

— Quel bonheur ! m'écriai-je en sortant des ténèbres. 

Mais aussitôt je me rejette en arrière avec un cri d'horreur, met 
/ambes se dérobent sous moi, mon épée échappe à ma main, je de- 
meure immobile et sans voix comme si je venait d'être frappé par la 
main de Dieu. 

Devant moi, à trois pat de distance seulement, se dresse une imsge 
terrible, l'image de la mort elle-même : c’est un squelette qui étend 
set bras décharnés pour me saisir. Lessive de rassembler mes esprits. 
C’est une vision, me dit- je. Mais non! ce n’est point un fantôme. 
Voici son crâne blanc et dépouillé, ses orbites vides de leur» yeux, 
ses longues jambes osseuses, ses côtes à jour, ses doigts sans muscle» 
tom soutire mm lèvres, c'est bien la mort elle-même. 


Il 


Pendant que mon esprit te perd en conjectures devant cet étrangr 
objet, j’entends du bruit dans les broussailles : on dirait des person- 
nes engagées dans uoe dispute violente. 

— Emile, Emile ! disait une voix de femme, ne l’aasamines pasl je 
vous en prie , éparguex-le ! 

— Laisses-moi, Marie, laisses-moi, répondait un homme d’en ton 
de colère. 

— Non , non , continuait la femme, ne faites pes cela , ne le faites 
pas! 

— Malédiction sur les femmes ! me Uisserex-vous tranquille main- 
tenant. 

En même tempe j’entendis nn coup assené avec violence , un cri 
suivit, puis un homme s'élança des broussailles et se précipita sur 
moi en disant ; 

— Ah I monsieur le capitaine, coup pour coup. 

Je n’en pus entendre davantage. Je venais d'être frappé violem- 
ment à la tempe. Je tombai par terre, et j’y demeurai privé de sen- 
timent. 

Lorsque je revins à moi les premiers objets qui s'offrirent à ma vue 
furent les gros favoris bruns de Lincoln, puis je distinguai Lincoln 
lui-même, la figure pile du petit Jack, et bientôt après plusieurs 
soldats de ma compagnie. J’étais dans ma propre tente coucbé sur 
mon lit de camp. 

— Quoi! comment? qu’y a-t-il? qu’est-ce? dis-je en portant mes 
mains au bandeau de toile dont mes tempes étaient entourées. 

— P renés garde, capitaine, dit Bob en saisissant mes mains et en 
les replaçant à côté de moi sur le lit. 

— Ah ! sur mvn âme, capitaine! vous devet un fameux cierge à le 
sainte Vierge, et vous aves eu bien du bonheur! dit Chane soldat 
d’origine irlandaise. 

— Du bonheur! et aue m'est-il arrivé d'heureux ? demandai-je. 

— Ab! capitaine, Votre Honneur a failli être aaaassioé j»»r ces 
brigands de créoles, et vous aves eu bien de la chance d'en échapper! 

— Assassiné, ces brigands de créoles !... Qu'est-ce que tout cela , Bob ? 

— Comme vous pouvez vous en apercevoir, capitaine , vous aves 
nn trou à la tête , et nous pensons que e’est l'ouvrage des créoles. 

— Ah ! bien, je me rappelle maintenant! Un grand coup en effet. 
Mais la mort, la mort! 

Je me levai tout de bout sur mon lit, mon imagination exaltée me 
faisait revoir l'affreux fantôme. 

— La mort, capitaine I et que vonlex-vons dire ? fit Lincoln en 
me saisissant dans se» deux brat vigoureux. 

— Le capitaine veut un» doute parler du squelette , dit Chane. 

— Quel squelette ? demandai-je. 

— Un squelette que les camarade» ont trouvé dans le fourré et 
qu’ils se sont amusé» à dresser contre un arbre. Nous avons rencon- 
tré en effet Votre Honneur étendu à ses pieds. 

J'en savais assex sur ce sujet. 

— Mais que août devenus les créoles ? demandai-je après un mo- 
ment de silence. 

— Ils ont décampé, capitaine! reprit Chane. 

— Comment, décampé? 

— Oui, capitaine, c’est comme U a l'honneur de vous le dire, rM 
prit Lincoln à son tour, ils sont partis. 

— Partis , mais par quel moyen? demandai-je. 

— Ils ont déserté , capitaine. 

— D'où le lavez-vous? 

— Parce qu'ils ne sont pas ici. 

— Dans Pile ? 

— Certainement Nous avons battu tous les buissons sans pouvoir 
les trouver. 

— Mais encore, qui sont ce» créoles ? 

— Dubrosc et le jeune homme qui était avec lui, Us ont déserté 
tous deux. 

— Oui, et le diable les accompagne ! Quant à moi , je ne suis pas 
fiché que nous soyons débarrassés de M. Dubrosc; c’est un forçât' 
qui ne m’allait pas. 

— Etes- vous sûr» qu’ils soient partis? 

— Très-sùr, capitaine. Qravenils a vu Dubrosc s’enfoncer dans le 
fourré avec son mousquet. Peu de temps après, nous avons entrodu 
un coup de feu; mais ce n’est que ce matin que nous avons apprit 
qu’un soldat avait trouvé un sombrero espagnol du côté du bois, et 
que Chane nous a raconté que la toile de la tente du major Twioy 
avait été percée par une balle. Nous avons encore ici, comme pièce 
de conviction, le couteau de boucher qui a servi à vous frapper. 

Et en prononçant ce» dernier» mots Lincoln étalait h mes yeux 
une espèce d’arme mexicaine connue sont le nom de mâche te. 

— Ah ! bien. 

— ■ Voilà, capitaine, tout ce que nous savons de positif. De plus, je 
soupçonne qu'il y avait quelques Mexicains sur l'ile et que les deux 
créoles se sont enfuis avec eux. 

i Après le départ de Lincoln, je demeurai pendant aue» longtrmi* 
! préoccupé de cette mystérieuse affaire. Peu à peu, cependant, mes 
J souvenirs devinrent plus précis, et tons les événements de la nuit 
I précédente m représentèrent à mon esprit, formant entre eux le» dif* 
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férenls mncuu d ont chaîne non Interrompue, I.» belle qui avait i 
fw**é ai prêt de moi dan* U tente de Twing, le bateau, U conver- 
Mtion que j'avais entendue avant d'être frappé, 1 V*r I « *ti n t ion de coup 
pour eosip qui m'avait été adressée, tout venait confirmer les soupçons 
de Lmrolu. 

Evidemment c’était Du broie qui avait tiré le coup de feu et qui 

m , av;>ii frappé à la tempe. 

- Mais quelle pouvait être la femme dont J’avais entendu la vois 
plaider en ma faveur? 

< Je p* mai alora au jeune garçon qui était parti avec Dubrosc et que 
je me rappelais parfaitement avoir vu souvent dan* m société. Un 
•ttaebemrnt singulier paraissait exister entre eea dent être*. L’enfant 
^béusait eu farouche créole comme un esclave à son maître; ce dé- 
fait être une femme. 

Je me souvenais en efTet d’avoir été frappé de la délicatesse des 
Imita de ce jeune homme.de la douceur de m voit, et de h petitesse 
de sa main. Il y avait également d.n» |>tpret*ion de sa figure des 
îbosrs qui m'avaient étonné; et j’avais été à même d’oh*erver fré- 
quemment qu'en l’absence de Dubrosc, tes veut »e panaient sur moi 
®vrc un intérêt étrange dont je m'eipiiquai* maintenant la cause. 

Plusieurs autres circonstances dans lesquelles Dubrosc et son jeune 
compagnon se trouvaient mêlés *e présentaient à la fois à mon sou- 
venir et contribuaient encore à me confirmer dans l'idée que le 
créole était mon assassin et que son jeune compagnon n’était autre 
que la femme dont j’avais entendu In voix dans le fourré. 

Telles furent les aventures de cette nuit, dont je m’efforçai de ca- 
cher toute la partie relative au squelette. 

• Peu de jours après, les foree* m'étaient revenues ; le coup que j’a- 
*mis reçu n'ayant pas pénétré bien avant, grâce à tua coiffure d’uni- 
forme et au peu de poids de l'arme du créole. 


CHAPITRE VIII. 

Débarquement à Sacrificioe. 

D»n« le* premiers Jours de msn, les troupes de Lobos se rembir- 
qucrint et vinrent mouiller â Anlon-I.ix.ardo. Lrtbâtimrntsacnéricains 
furent bientôt rejoints sur celte rade par une centaine de bâtiments 
de transport. 

Dans eetie partie, la eête n’offre à l'ail ni ville ni village; elle est 
presque déserte, et c’est à peine ai l’on aperçoit çà et là quelques 
rares habitations; elle est hérissée de tou* côtés par de hautes collines 
de asblc, auxquelles le feuillage de* palmiers qui les couronnent don- 
nent un aspect qui n’e*.t pai sam charme et sans grâce. 

La plage unie et découverte nous engageait h venir nous y reposer, 
mais nous n’osions nous exposer au danger de rencontrer quelques 
postes détachés du corps d’artuée ennemi qui campait derrière les 
taomagnes voisines. De temps en temps même, des patrouilles ve- 
naient sc montrer jusque sur la côte* 

Je ne sais point au juste quels furent les sentiments des habitants 
de ce pays à moitié sauvage à la vue de nos gr*nd< navires , mais ce 
fut sans doute avec crainte et émotion qu'ils virent approcher de 
leur lerre ces vastes casernes de Imxîs portant dan* leur* flancs une 
Vgion d'envahisseurs. Laocoon ne dut pas regarder le cheval de bois 
«rvec plus de défiance et de surprise que n’en témoignèrent le» igno- 
rant* paysans d’Anahuac en apercevant nos grands léviathans s'ap- 
procher de leurs côtes. 

Celte scène avait pour nous un intérêt d'un genre tout différent. 
Hou* considérions aVcc orgueil ces magnifiques produits d'architec- 
ture navale; nous admirions leur force, leur nombre et leur légèreté. 
Nous étions fiers d'appartenir au peuple puissant et libre dont ils 
étaient les instruments... et ce n’étail pas sans un martial et légitime 
orgueil que du sommet des mâts où flottaient les couleurs nationales 
bous reportions nos yeux sur nos uniformes, où brilhienl les mêmes 
insignes. 

Nous voyions briller les fusils, resplendir les épaulettes et luire les 
baïonnettes; nous entendions les accent» hrujanls de la trompette, 
le* appels guerriers, le bruit des armes, les roulements des tambours, 
la voix aiguë des clairons; en un mot, les yeux aussi bien que les 
oreilles étaient frappés de cette rude harmonie et de ce éclat qui élè- 
vent et transportent le ceeur et forment, par leur ensemble, U magique 
poésie des combat*. 

Le débarquement était Axé au 9 mars. Le point sur lequel il devait 
l'effectuer était déterminé h l’avance : c'éUit le côté opposé de l’ilc 
rie Sarrifidos , position dans laquelle nous devions prendre terre à 
l'abn du canon de Vera-Cru 


Le 9 mars arriva; c’était un jour magnifique, plein de soleil et de 
lumière. I.s mer était câline, et c'est à peine si ses dota étaient ridés 
par une faible brise des tropiques; mai* cette brise, si faible quelle 
lût, suffisait pour nous conduire au Ttvage vers lequel elle soufflait. 

De grand matin , Je remarquai dans la flotte un mouvement inac- 
coutumé ; les sigoaux s’échangeaient suis cesse » et Ica cmmU cou- 
raient rapidement d’un bord à l'autre. 


Avant l'aurore , tonies le» embarcations avalent été détachées de 
lenn supports, descendues h 1a mer, mises à flot et attachées par des 
câbles le long des navires et des steamer*. 

La descente est sur le point de «'effectuer; le «ombre nuage qui 
depuis quelque temp* menace le Mexique va maintenant éclater et 
lanrer la foudre contre cette terre. 

Mais oh tombera t elle? L’ennemi ne s’en doute guère et ae pré- 
pare à nous recevoir sur la côte voisine. 

Les machines commencent à chauffer; un nuage épis de fumée 
noire obscurcit l’air et dérobe à moitié la flotte. Çl et là une grande 
voile s'agite sous le souffle de la brise; on n'a pas encore eu le tempa 
de la serrer autour de la vergue. 

Sur les ponts, les soldais se tiennent debout, les uns entièremen* 
armés et équipés, les autres bouclant leur ceinturon ou attachant 
lecir giberne , d’autres enveloppant par précaution les batteries de 
leurs fusils pour les préserver de tout contact avec l’eau de la mer. 
Les officiers, avec la ceinture et l'épée, sont debout »ur les bancs de 
quart, ou, mêlés aut groupea, examinant les soldats, ou bien encore 
jetant par-dessus les bastingages un regard sur le» autre* navires. 

Des sons inusités ae font entendre de tou* côté* : on distingue la 
voix des marins, le bruit de* ordres qui se transmettent, le grince 
ment de la dent de fer des cabestans, les gémissements de» chiines, 
le craquement de* mit*; en un mot, ces mille bruits divers qui an- 
noncent l'approche d'un grand mouvement. 

Au-dessus de tout ce vacarme *e distinguent les roulements d’un 
tambour. Le signal est donné, un autre lui répond, puis un autre 
encore , et bientôt tous le* bruit* sont couverts par ce* accent» reten- 
li**ants. Puis suivent de nouveau» commandement». Des voix brève» 
et fortes donnent des ordres précipité». Les bancs de quart sont oc- 
cupés par des officiers. Ccat de là que partent le» ordre». Le pont dç 
tous le» navires est maintenant couvert de matelot» et de soldat» dont 
chacun a le» yeux fixé» *ur le petit steamer noir monté par le com- 
mandant eu chef. 

Du côté de ce dernier, on voit tout à coup paraître un petit nuage 
de fumée; un jet de flammes s'échappe dans une direction horixon- 
tale, un coup de canon vient d’ébranler l’atmosphère. Avant que les 
échos aient fini de répéter ce bruit majestueux, une vie nouvelle 
semble s’ètro emparée de toute 1s flotte. Les bâtiments, emporté» par 
une force qu’on dirai! surnaturelle, s’élancent à l’cnvi les uns des 
autres. Le mouillage est abandonné, nous voguons avec la légèreté du 
vent. On se dirige ver» le nord-ouest; nou* somme» en route pour 
l’île de Saerificios. 

Le* navires à voile «'avancent rapidement sou» le souffle de U 
brise. Plus rapides encore, les vapeur» les devancent. Tout est sur la 
flotte bruit et mouveineut, et les écho» de la côte, dont nous nou» 
rapprochons à chaque iuslant, répètent déjà les commandements de 
nos officiers et lea cri* joyeux de» soldats impatient» de fouler le sol 
de la terre ennemie. 

L’alerte est donnée à terre. Les ennemis ont pris l’alarme. De 
brillant» cavalier» arrivent au grand galop sur 1a côte. De» (ancien 
débouchent avec leur» pennons au vent à travers le» défilés des col- 
lines. L’artillerie te range sur le bord de la mer ; le canon gronde, et 
le* boulets, qui se croisent avec rapidité, abattent de tous côtés les 
cactus et les autres plante*. 

A «delà ! andcla ! tel c*t le cri de nos ennemis. Mai» c’est eu vain 
qu’il» excitent leur* chevaux et qu’ils enfoncent leurs éperon* dan» 
leurs flancs sanglants, loi élément» sont contre eux et combattent 
pour nous. 

La terre et l'eau le» arrêtent, tandis que pour nu us Peau et l’air sont 
détaillé*. Nou* le* voyons bondir à travers le nuage de sable j«une que 
soulèvent les pied* de leurs courtiers ou fouler le* bord* marécageux 
de la Maiidinga et du Medellin, tandis que la vapeur et le vent nous 
entraînant sur l’eau avec la rapidité de la flèche. Nous nous rions de 
leurs efforts impuissants. 

L’alarme «< propage rapidement sur U côte. Les clairons sonnent, 
des estafettes sont envoyée* de Vera-Cruxdaus toutes les direc ions, U 
générale bat dan* 1a ville. L’écho noua apporte loua ces bruits divers. 

Des signaux tout échangés avec San-Juan; on leur répond de San- 
tiago cl de 1a Conception. 

Des milliers de forme* humaine* couvrent le» toits de 1a ville et 
les remparts du château. Des eris de terreur partent de tous côté*. 

— Les voilà ! les voilà I dit-on de toutes paru. 

Cependant ils ignorent encore de quel oôté l’attaque sera dirigée 
et où .‘effectuera notre descente. 

Ils s'imaginent que nou» allons essayer de bombarder leur citadelle 
imprenable d« Saint- Jean, et s'attendent a voir ou» vauaeaux venir 
sc perdre et se détruire sur les récifs qui bordent le» rempart* de 
leur vdle. 

La flotte «'avance à peu prèa *ar U même ligne de front. Le» na- 
vires fendent les flot», qu'iU semblent dominer en maîtres. La foule 
des solda u et des matelots se presse »«r les pouu et jette par-de »u» 
U bastingage des regards de défi à la villa qu'il* vont bientôt attaquer. 
A $*Mti*gO, Je» artilleur», rangea autour do leur» canon», attendent a» 
silence l'ordre de commencer le tou. Le pptsdee, les UmsJeto, 
bombes, les obas, tout est prêt; le* lances à feu tout allumées bril- 
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lent dans le* mains de* pointeurs, quand tout h coup part des rem- 
parts ennemis un cri terrible, cri de rage, de désappointement et de 
désespoir. 

Celui de no* v*iiseaui qui forme l'extrémité extérieure de la ligne 
vient de changer brusquement la direction de sa route et obéissant 
à la savinte impulsion du timonier, marche droit sur 1a rade de 
Sacrificios. 

I.e second bâtiment imite le mouvement du premier, un troisième 
suit bientôt, et avant que la foule ébahie de nos ennemis soit reve- 
nue de sa stupéfaction, notre flotte tout entière est arrivée à une por- 
tée de pistolet de l'ile. 

C'est alors seulement qne les Meticains comprennent la ruse et 
commencent h en calculer les résultats probables. Ces immenses na- 
vires, que quelques instants auparavant ils M flattaient de voir bri- 
sés sur leurs récifs et foudroyés par le feu de leurs fort*, allaient 
Jeter sur leurs côte* sans défense une armée nombreuse d’ennemis 
braves et disciplinés. C'est en vain que la trompette sonne le boute- 
selle, en vain que l'artillerie *e r»*»emble et s'aligne le long des 
yempjrts, nous somme* détonnais hors de se* atteintes. 

Pendant ce temps, les vaisaeaui arriveut au mouillage ; le* chaînes 
crient avec un bruit épouvantable; les ancres vont mordre le fond 
de la iner ; les voiles sont repliées autour de* vergues; matelots et 
soldats descendent dan* les embarcations. Déjà les avirons sont prêt* 
à frapper en cadence la turface de la mer. Au commandement de 
l’officier qui dirige chaque bateau, les embarcations, rangées sur une 
même ligne, présentent no front redoutable. 

- Les bâtiments de guerre , placés sur no* flancs, sont disposés de 
manière a protéger notre desceote par les feus croisés de leurt bat- 
teries. Cependant aucun ennemi lie s’est ourore montré aui regards 
impatients de nos soldats, qui se dirigent *ers la terre avec une rl- 
prestion menaçante. Tous les cœurs sont remplis de belliqueux dé- 
sir* ; on n'atlend plus que le signal. 

Enfin un coup de cation est tiré à bord de l'amiral. Au même in- 
stant , des milliers d'avirons frappent la mer; des flots d'écume 
blanche jaillissent de tous côtés sous leurs coups. Plus de cent ba- 
teaux s'élancent à la fois; c'est h qui se devancera. Chacun veut le 
premier arriver au rivage; c'est une régale guerrière. L’emhousissue 
est k son comble. 

Nous approchons de la côte. Les officiers sont debout, l’épée k la 
main. A côté d'eux, les soldats , armés de leurs mouiquets, se tien- 
nent prêts k exécuter leurs ordres. A un signal donné, mille hommes 
se précipitent k la fois dans la mer et s'avancent ver* la terre en sui 
vint le mouvement de la marée. Des milliers d’autres guerriers s'é- 
lancent k leur suite en élevant au-dessus de leurs tète* les gibernes 
qui contiennent leurs cartouches. Les fusils, les baïonnettes, les 
épées étincellent sous les rayons du soleil. Les bannières flouent, et 
c’est avec cet appareil guerrier et en poussant des cris d'enthousiasme 
que l'armée mexicaine atteint enfin le rivage ennemi. 

Cn long hourra de triomphe retentit alors sur toute la ligne. On 
leor répond des navires, et ces bruits, répétés par les échos du n- 
vaffh, vont apprendre sut Meticains la réussite de notre entreprise. 

Un porte étendard plante son drapeau an haut d'une colline de 
sable : la Hépubliqoe-Uoir a pris pos.ession de cette terre lointaine. 

La noble bannière se déploie sous le souffle de la brise, et son ap- 
parition est saluée par de nouveau! cris de triomphe.’ Les bâtiments 
île la flotte se pavoisent au même instant, les couleurs nationales 
flottent au haut de tous les mâts. Une bordée partie de tous nos 
vaisseaux salue le pavillon, tandis que les canons du fort Saint-Jean, 
si* réveillant enfin de leur sommeil léthargique, font gronder au loin 
i: n tonnerre inutile dont les éclats ne peuvent nous atteindre. 

Les dernier* rayons du soleil éclairent notre débarquement. Les 
troupes, à mesure qu’ellet prennent terre, se déploient vers l’inté- 
rieur. Qurlques dunes de sable sont escaladée*; enfin notre posi- 
tion est bien prise. Nous fai>ons halle, notre aile gauche restant 
toujours appuyée k la mer. 

Les soldats campent à 1a belle étoile sans dresser de tentes, et 
bientôt s’endorment k terre; le sable leur sert de lit et leur tète est 
appuyée sur leur cartouchière, qui leur lient lieu d'ereilier. 


CHAPITRE IX. 

Ters-Cru«. 

VervCrnx «t une ville fortifiée entourée de tous côtés par une 
bnraille et défendue par des batteries régulières. En venant du côté 
de la terre, on pénétre dans la ville pur trois portes; du côté delà 
* nier, on y arrive par un superbe môle en pierre qui se prolonge à 
Lue assez grande distance. Ce môle est une construction mute mo- 
derne. Lorsque le soleil n disparu * l'occnlent derrière les CowU- 
Ittres du Meifrjat et qne ta brise de mer est venue rsirsiclur l'air, 
*f 1 heure où fri métré cesse «en mouvement de chaque jour, 
c'est sur ce mf'lfc <|tte les beautés au teint pâle de la Vera-UnM-aâ- 
t MMt h si? pro<T*f» *ut \WI» de loue* admirateurs. 

tôt*, lé 1 -**'?**lfc»i» s le |ded de momlpedfl 


maisons ont vue sur les esux. De tous les autres côtés, k plusieurs 
milles de distance des murs, s'étend une plaine de sable, aux limi- 
tes de laquelle s'élèvent qiiriqurs-aiiet de ces collines, également dt 
sable, qui forment un des trait* caractéristiques des côies du golfe de 
Mexique. Pendant les hautes marées, et par les vents du nord, la met 
couvre cette plaire, et 1a ville de Sanls-Crus paraît alors entière- 
ment isolée au milieu des vagues. Il n’yr a qu'un seul point où l'as- 
pect du paysage soit différent et oh l'on trouve quelque trace de vé*- 
gétation, des arbres rabougris et des buissons. Une ligne noire te 
dessine au loin, c’est une forêt intérieure. De ce côté, qurlques rares 
maisons s’élèvent aussi en dehors des murs. On y rencontre une sta- 
tion de chemin de fer, un cimetière, un aqueduc, un petit cours 
d'e«u, des marais et des eaux stagnantes, 

Sur le front de la ville s’élève, sur un récif de corail, le célèbre 
fort de Saint-Jean d'Ulloa, situé k environ mille pas du môle. Il 
porte un phare k l’un de ses angles; ses muraille* rt le récif sur I*- 
qut l il est construit (Gallegs) foi ment le port de Vern-Crus, port 
qui n'est, k vrai dire, qu'un ancrage protégé contre le* vents du 
nord. C'est k l’abri de ce fort de Saint-Jean que viennent mouiller 
les bâtiments du commerce. On n'en voit jamais qu'un très-petit 
nombre. 

A l'angle septentrional de la ville domine un autre grand fort, ce- 
lui de la Conception. Un troisième fort défend la ville du côté du 
sud : c’est celui de Santiago. Un bail on circulaire, armé de canons 
de gros calibre, protège la place contre toute attaque du côté de la 
plaïue, qu’il commande jusqu’aux collines de sable 

Sous quelque aspect qu'on envisage Vera-Crux, soit qn’on la re- 
garde du côté de la mer, soit qu'on l'examine du haut des buttes de 
sable de I intérieur, cette ville présente un aspect agréable. Ses dômes 
massifs, ses clochers élevés, ses. mations k tourelles, son architec- 
ture moitié maunsque, moitié moderne, l'absence de faubourgs ou 
de tous autres objet» extérieur* C'paldr» d'attirer le* yeux, tout con- 
tribue k rendre cette grande cité digne d'attention et même d'admi- 
ration. Les monuments ont un caractère si pittoresque et l'enceinte 
de laves tranche tellement avec sa couleur foncée sur l'éclatante 
blancheur des sables, que tout cela semble . au premier aspect, avoir 
été disposé dans l'unique but d’étonner l'ceil et d'impressionner l'es- 
prit. Pour moi cette vue ma rappelait involontairement les gravures 
de villes que j'avais si souvent examinées pendant le cours de mes 
éludes géographiques dan* VEpiloitui dt* Goldtuiilb. 


Le 10, k la chute du jour, notre armée *e mil en marche à tra- 
vers les collines de sable, s'avançant, division par division, régiment 
par régiment. Notre ligne s’étendait en forme de demi-cercle irré- 
gulier. Les chasseurs k pied et l'infanterie légère poursuivaient l'en- 
nemi de colline en colline et le débusquaient des bouquets de boit où 
il s'était logé, tandis que la colonne principale continuait sa marche 
tortueuse, tantôt s'enfonçant dans la profondeur de* défilés, tantôt, 
au contraire, s'élevant sur le sommet des b«utes collines blanches. 
On eût dit un grand serpent qui déroulait ses anneaux. 

Le mouvement s’opérait * portée du canon de la ville; nous n’é- 
tions protégé* que par les sritU accidents du terrain. De temps à 
autre, lorsqu'un régiment se montrait a dérouvert, soit en lraver»ant 
un défilé, soit en gravitant quelque colline, on entendait gronder 
l’artillerie de Santiago. Le bruit continuel des carabiuet et de la 
mousqueterie nous disait assex aussi que nos éclaireurs étaient aux 
prises sur nos devant*. Bientôt on ouvrage avancé fut emporté k la 
suite d’une charge brillante, et le pavillon américain flotta sur les 
ruines du couvent Malibran. 

Le 11 , la route d O ma va fut traversée, et les troupes légères de 
l'ennemi débusquées de toutes les hauteurs environnantes. Elles te 
retirèrent rapidement jusque sous l'abri des canons, et bientôt après 
rentrèrent dans l'intérieur des murailles. 

Dans la matinée do I », noos avions fini d’entourer la place. Nous 
formions un demi-cercle dont Vera-Crax était le point central. Une 
ceinture de régiments ennemis embrassait la cité mexicaine. Nuire 
aile droite avait dressé ses tentes en face de l’fle de Sacrificios, taudis 
que Paile gauche s’appuyait au hameau de Vergsra. L'autre partis du 
cercle cuit formée par la mer et gardée par une flotte de bâtiments de 
guerre. 

Le diamètre de la circonférence diminuait de plus en pins, les lignes 
de circonvallation se rapprochaient toujours davantage de la ville 
assiégée, jutqu’k ce qo’enftn les palissades des Américains se dressè- 
rent le long des collines les plos voisines de la ville à portée de cane a 
de Santiago, de la Conception et d'Ulloa. 

Les assiégeants et les assiégés n'étaient séparés que par uns largeur 
d'un mille au plus. 


Le soir du U, ap ( è* la retraita, je gravis, en compagnie de quel- 
que* officiers, une haute colline a» pied de laquelle serpente la route 
I qui vient d'Onsava. Coua colline domine toute la Ville * Vera- 
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pieds. Le aol »’enlr’<»uvrit comme dans an tremblement de terre, et 
le sable, chassé an loin per li force da coup, vint nous frapper le 
▼ is**e. 

Un nuage de poussière couvrit en on moment la place de l’explo- 
sion. A cet in»t«nt la Inné reparut, la poussière se dimipa peu à peu, 
et nous pûmes voir le corps mutilé de la pauvre sentinelle étendu sur 
le fl -ne de La colline, à trente pas de distance du poste. 

Un cri de triomphe partit du rempart de la Conception, c'était de 
Ce fort qu’était venu l'obus. 

Affliges de cette circonstance, désolés surtout d'avoir, par notre 
imprudence, attiré l'attention de l'ennemi et cau-é involontairement 
!e malheureux événement dont nout venions d être témoint, noos . 
noos disposions à quitter la colline, Lorsqu'un cri d'appel sortit d'un 
uussif de broussailles. 

Ce bruit provenait du cbap parai, à environ un quart 6ï mille au- 
dessus du camp, et, chose singulière, on coup da lu», part» presque , 
simultanément de la Porte- 
Neuve, semblait indiquer 
que ce cri n'était qu’un si 
gnal attendu, auquel on ré» 
pondait de la ville par un 
•utre signai également con- 
venu k ['avance. 

Au même instsnt un ca- 
valier sortit du bois, se dl» 
i igeant vers les buttes de 
sable. Après deux ou trois 
bonds , le superbe mustang 

3 u'il montait gagna la crête 
e U colline où se trouvaient 
ses restes inanimés de notre 
psuvre soldat. Arrivé à ce 
Point , le cavalier arrêta su- 
bitement son cheval et parut 
un moment incertain s’il 
devait avancer on reculer. 

Nous, de notre cdté, le pre- 
nant pour un officier des 
nAtres, nous le regardions 
immobiles et étonnés, ne 
comprenant pas ce qui pou- 
vait le déterminer k galoper 
ainsi k cette heure. 

*— Par le ciel! c’est un 
Mexicain! dit tout k coup 
Twmg au moment où le ca- 
valier apparaissait plus dis- 
tinctement sous un rayon 
de 1s lune. 

Avant que personne eût 
pu répondre su major, l'é- 
trange cavalier se jeta brus- 
quement k gauche, saisit un 
pistolet, tin au milieu de 
nous, et enfonçant ses épe- 
rons dans le ventre de son 
cheval , s’élança au galop 
entre deux collines de sable. 

— Vous êtes un tas d’im- 
béciles d'Yankees ! nous 
cria- 1 - U en disparaissant 
dans le déftté. 

Une n#m» ôoutaine de 

coups de leu rependirent k cette impertinente allocution. Mais le ca- 
valier était déjà hors de la portée de no» pistolets bien avant que nous 
fumions revenus 4e l'étonnement que nous avait causé son audace. 

Peu de minutes après nous vîmes le cheval et l'homme galopant 
vers 1rs murs de la ville , U» ne paraissaient plus que comme un point 
sur 1a plaine; pois nous entendîmes un brait sourd de portes qui 
s'ouvraient et se fermaient. Cétait 1a Porte-Neuve qui donnait pas- 
sige au cavalier. 

Personne de nous n’avait été atteint par le coup de pistolet, mais 
nous n’en étions pos moins furieux; et ce fnt eu chargeant notre en- 
nemi d’imprécations que nous descendîmes de 1a colline. 

Aves-vou* reconnu cette voix, capitaine ? me dit Clayiey en 
naut au camp. 

— Oui. 

— Et qui croyet-veee que ee mét ? 


CHAPITRE X. 

Le major Hoaaom. 

np , je trouvai devant l’entrée i 


— De la part du général, me dit le ooldat en portant 1a main h sen 
chapeau et en me présentant une lettre cachetée. 

Je pris la lettre, et l'ordonnance partit da suite mas attendre la 
réponse. 

Je rompis le eaebet et lu avec plaisir : 


i en major Elomom 


EUm tombèrent daas Iss brss l ue do Vautre , tremblantes et prasqus sans vis. 


Eu rentrant an 
ordonnance k 


a Morcmui, 

» Vou vous joindre! avec i 
demain malin k quatre heures. 

s Pou ordre, 

» Signé A. A. A. G. 

a Au capitaine Haller , commandant la compagnie de tiraideun. • 

— Le triée: '"'•uon!... ah ! je le connais, c’est le quartier- maître 
d’avant-gard:. dit Clayiey en regardant en même tempo que moi la 
cooienu de l’ordre. 

— Probablement c’est pour 
aller aux tranchées. Ma foi, 
j’en ai assrt!... 

— Si c’eût été poor cela, 
on eût choisi un sutre que 
Blouom; par exemple, le 
brave Daniel. Avec celui- 
1k , nous pourrions compter 
sur une belle et bonne cor- 
vée; mais cette vieille be- 
leine de Blossom peut h 
peine se tenir droit sur SU 
selle, qne peut-il y avoir h 
faire avec lui? 

— Nous ne serons poa 
longtemps dans le douta. 
Donnes ordre an sergent 
que les hommes soient prêta 
pour quatre heures. 

Je me mis k traverser la 
camp k la recherche de b 
ttate dt Blossom, et ce no 
fut pas sans peine que jo 
parvins k la découvrir sous 
on bouquet d’arbre* bon do 
la uortée dea projectile do 
la Vcre-Cras. Je troumi le 
major amis dans un large 
fauteuil de es m pêche, qu’il 
s’était procuré daas quelque 
ferme voisine, et qui certea 
n’avait jamais été aussi bien 
rempli qa’k cette heure. 

Si je voulais faire une dea* 
cripCion complète de ce per- 
sonnage, j’en anruls pour 
tout aa chapitre. Aussi me 
bornerai-je, pour en donner 
Quelque idée su lecteur, à 
dire que c’était un grand et 
eros homme, fort g rua et do 
bonne mine, connu parmi 
•es compagnons d'armes sens 
b sobriquet du sisjof jumr. 

Si quelqu'un dans toute 
t'armée aimait k bien vivra, 
c’était le major Blossom; et si"que»qu’un détestait voir son repos 
troublé, c’était encore le mtjor Georges Blossom. Il haïssait les 
Mexicains presque k l’égal des moustiques, des scorpions, des serpenta, 
des sables volants et de tous les autres ennemis de son bien-être; et 
la manière doot il nommait ses adveraairea et dont il les envoyait an 
diable lui aurait, sam contredit, per ton originalité, mérité une pi s oi 
distinguée dans la célèbre armée de Flandre. 

Le major Blosaom était nn quartier-maître dam tonte la force du 
terme, car il occupait plus de plaça et de quartiers que qui que «e 
fût dans l’armée, sans en excepter le général en chef; et quand vingt» 
cinq livres de bagage suffisaient amplement ans pins bravos et aux 
meilleurs officiers, il ne fallait pos moins qu’un train do w a gon s OU 
d’artillerie pour transporter l'attirail dn major Bloasom y compris m 
gracieuse personne. 

Quand j'entrai sous sa tante, U était en train da souper. Les meta 
étalés devant lui faisaient nn singulier contraste avec ceux qui sem 
valent de nourriture k l’armée tout entière. II n'y avait pas do risqua 
qne le major s'exposât k avoir les douta cassées pur quelque grain da 
sable mêlé k son porc salé ou qselque débris do rocher envoyé par une 
bombe au fond de »a tasse à café. Notre homme avait pria t ou t es sas 
précaution» en conséquence. 

Une bonne trancha do saumon, une aile do dinde froide, nn pbt 
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de langue* fourrées el un jambon 4e Virginie formaient le fond du 
louper du major. Comme accessoire ae dressait sur 1a table une cafe- 
beie de France contenant de l'esaence de moka en ébullition. Auprès 
de lui était une grande coupe d’argent, que de temps à autre le major 
remplirait jusqu'au bord. Près de sa main droite se dressait une bou- 
teille d’eau-de-vie, à laquelle il faisait souvent appel. 

— Le major Blossom , n’est-ce pas? dis-je. 

— C'est mon nom, murmura le gros boni me entre deux bouchées. 

-—J’ai reçu l’ordre de me joindre à vous, monsieur. 

— Ab! mauvaise affaire! mauvaise affaire! cria le major ajoutant 

elques jurons pour donner pitié de poids à son assertion. 

— Comment, monsieur? 

-—Oui. Très-mauvaise affaire; service dangereux. Ne voyex-vous 
pas qu'ils veulent se débarrasser de moi ? 

Je suis vitro, major, pour savoir quelle est la nature du ser- 
vice commandé, afin de pouvoir disposer mes hommes en consé- 
quence. 

, — < Un fichu service très-dangereux. 

— Qu’est-ce que c’est? 

— Un infernal coupe-gorge. Il y a des milliers de ces gredins dans 
tous les buissons, et ils vous jettent nn homme a bas dans un clin 
.A’tril. Ces diables de peaux jaunes «rat pires que des... 

la le major lâcha un mot que le respect que j’ai pour le lecteur 
■se force a ne paa répéter. 

— Ne voyez- vous i-at qu’il* veulent se défaire de moi? Ils avaient 
sous Ja main Hier», \ Vaine, \V«>ed, Allen et tant d’autres. Ce n’élait 
pa* mon tour; mais le général veut me faire assassiner. Nous serons 
d< upti* par les mille-pied* sans même qu’il soit besoin d’un seul coup 
/le.fusil pour nous détruire. Je voudrais que le chapparai fût... 

Ici nouvelles exclamations du Major, que je Crois prudeut de gar- 
der pour moi. 

Je vis qu il était inutile de le déranger avant que la première bor- 
dée de sa mauvaise humeur fut pâmée, et je le laissai aans rien dire 
jtnathéniatiser à son sise les 1< misons et les cbapparals, satisfait de 
comprendre d’après toutes ses cidsmations que le service auquel 
I étais appelé constatait en une excursion bon du camp. Mais, excepté 
ne|x, je ne pus rien saisir du but de noire expédition , eu miliru de* 
extravagances auxquelles le major s’abandonna pendant quelques 
Minutes. 

Enfin , je trouvai moyen de planer quelque» mou sur le but de ma 
visite. 

. — Ce que nous allons faire? répliqua le major. Nous allons battre 
la campagne pour trouver des mules. Oui, ma foi I des mules. Et 
I>*cu sait s’il y en a à dix lieues è la roude ure seule qui ne porte 
sur sou dos un Mexicain à peau jaune. Oli ! celles-là ne manqueront 
pas. Ab! las volontaires sont de 1a partial Ils feront bien de appro- 
visionner da tout ce qu'il faut pour traverser la montagne , car, dans 
ce chien de pays, ils ne trouveront à aucun prix ni un pied de céleri 
•i même une tête d’oignon. 

— Combien de temps croyex-vous donc que nous devions être 
dehors? 

— Combien de temps? Mais un seul jeur! Et si je passe la nuit 
dans ce maudit chapparai, je veux bien que le loup me croque; si 
noua ne trouvons pas de mules avant la fin du jour, aille en chercher 
désarmais qui voudra. 

— Alors je vais leur faire prendre une ration pour un jour, dis-je 
M major. 

— Pour deux jours, pour dcui jours, vos hommes pourraient avoir 
faim. Koberts, lolÏKirr de tirailleurs, qui connaît très-bien la cam- 
pagne , m'a assuré qu'on n’y trouvait pas de quoi nourrir un rhat. 
Aussi, faites-leur prendre deux jours de biscuit. Quant au boeuf, in- 
ntilc de s’eu charger, on doit en rencontrer dans les fermes, quoique 
à vrai dire l'aimerais mieux un bifieck acheté au marché de Pbila- 
dciphie que tous les bceufs du Mcaique. Au duble leurs baufs! c'en 
dur cornue du cheval. 

— Ainsi , major , à quatre heures je aérai près de vous , dis-je en 
Me disposant h partir. 

— Demeures encore un peu, capitaine. Aussi bien je ne pourrais 
pus doreur aveo tout et tracas et cet embarras dans là tète. Encore 
un moment. Combien avea-voui d'hommes ? 

r — J'en compte quatre-vingts dans ma compagnie, mais l'ordre 
porte de n'en prendre que cinquante, 

— Cinquante !m. Quaud je vous disais qu’ils voulaient me faire 
•ses au ne r l U leur tarde d'étre débarrassés du vieux Blossom. Cin- 
quante hommes 1 lorsqu’on a vu dans 1a plaine plus de mille de ces 
cuirs jaunes. Cinquante hommes! grand iheul croquante hommes!... 
une belle escorte pour battre le chapparai. 

*> — Mais je veus promets, major , cinquante hommes de choix , qui 
«M Talent cent au moins. 

s — Et quand ils en vaudraient cinq cents, oc ne serait pat aases. Je 
vous dis que la chapparai eit plein, plein comme... (Ici le major 
boom eariaro lieu da tourments dont le nom revenait fort souvent 

à mu lèvres.) x 

— Nous marcherons avec les plus grondes précautions, répài- 

Mtaiio, 


— Que les précautions aillent au diable! Au contraire, amènes 
les, tout vos tambours et vos trompettes aussi. 

— Mou, major, cela est contraire sus ordres du général. 

— ■ Au duble les ordre* du général! Si vous voulra suivre les or 
dres du général, ici, vous ferei de belles choses. Amenés les tons, 
vous dit- je, suives met avis; sinon, ma foi, je ne réponds de la vh 
de personne. Cinquante hommes! 

J'allais partir, quand le major me retint en s'écriant : Vraiment 
j’ai perdu l’esprit! Excuses-moi, capitaine. Mais cette maudite affalrt 
m’absorbe à un point... Enfin, que voulcs-vous boire? Voici d’exccl 
leu le cau-de-vie. 

Je mêlai de l'eau-de-vie et de l’ean, le major en ht autant de sol 
côté ; et après avoir bu à nos santés respectives noua nous tépariaaef 
en nous souhaitant le bonsoir. 


CHAPITRE XI. 

Battue da Chapparai. 

Entre les côtes du Mexique et le pied da la grande chaîne des An- 
des se trouve une vaste étendue de basses terres. Dana certains en- 
droit* cette ceinture u’a pas moins de cent milles de large, mais gé- 
néralement elle n’en compte pas plus de cinquante. Le caractère 
brûlant de cette xone lui a fait douner dans le pays le nom de Titrra 
cuhenlt. Elle est presque partout couverte de forêts épaisses dans les- 
quelles on rencontre le palmier, l'acajou, l’aguscate, le bambou, 
la liane et autre* parasites gigantesque*. Parmi les plantes qui crois- 
sent à l'ombre de ce* grand* végétaux *e trouvent l’aloès épineux, la 
pila, et le mrxcal sauvage; des cactus de formes diverses et un grand 
nombre de fleurs à peiue connues des botanistes s’y rencontrent éga- 
lement à chaque pas. Dans les baa-fond» s'étendent des marais d'eau 
sUgn»nle, du hein desquels s'élèvent de hauts cyprès couronnés de 
guirlandes de mouiie. Ces marais sont des foyers de pestilence d’ob 
•’ë' happent de* misâmes putrides, qui vont porter au loin le ternbic 
vomilo. (Jette région malsaine est d'ailleurs peu habitée, et l'on n’y 
voit guère que quelques hommes issu* des races africaines qu’on ne 
rencontre point ailleurs. Dam la ville il existe bien, quoique en petit 
nombre, des Mulâtre* et de» quarterons aux longs et flottants che- 
veux noirs,' dmi» ce n’est que dans les établissements épars dans la 
campagne que vivent 1rs individus issus du croisement des uè^res 
avec les habitants primitifs du pays, on les uomme Zambos. 

Le long de> côtes, dans l’intérieur du 5*ays, derrière Vera-Crut, 
cette population mène une vie pares*euse et moitié sauvage. Les hom- 
me» qui la composent sont de petits cultivateurs, des bergers, dei 
pêcheurs ou des chasseurs. 

Eq^ravenaut les forêts , une clairière se présente de temps à autre 
aux yeux du voyageur; le terrain porte les traces d’une grossière cul- 
ture. C'est un petit champ i ni parlai te ment défriché, eulouré d’une 
mauvaise palissade, et sur lequel croissent entremêlé* la patate, le 
chilé, le melon et la citrouille. A l’un des angles du champ s’élève 
ordinairement une misérable hutte construite en forme de hangar; 
quelques perches verticalement pUmécsen terre en soutiennent d'au- 
tres qui sont placées horizontalement : psr-drssua cet dernières s’é end 
un toit de feuilles de palmier, suffi.. m a peine pour mettre à l’abri 
des rayons du soleil. C'est là tout le bâtiment. 

Sous ces pauvres «bris vit toute une famille humaine: homme, 
femme , enfants. Un mauvais moiccau de toile écrue, attaché autour 
des rems, forme tout le vêtement de ces malheureux. Le reste de leur 
cor p» est entièrement nu et présente à l'œil une peau bruue ou près* 
que noire. Leurs cheveux sont crépus et lainrux. J*' ' a. nègres 
m Indiens, ils soûl Zambos; c’e*t le mélange des deu* races. Leurs 
habits, quand il* en portcul, sont grossier*. Leurs trait» sont rude* et 
ditforuies, c'est a peiue si a quelque di»l*nce on peut reconnaître les 
scies. Un ail habitué les distingue cepcn tant a des signe* certains. 
Ceux qui sc balancent paresseusement dans les b*maca, ou drtnrnrenl 
couche» sur quelque lambeau de natte, sont le* hommes. Les f-nimes, 
au contraire, sont le plus souvent debout «l occupées des «pins de 
leur pauvre ménage. Üc tcinp» en temps Ici premiers stimulent par 
quelque* coups de fouet l'activité drx drMièrest c’est à peu près la 
seule manière dont l'homme constate sa i>ipcnorilé sur la frmiuc. 

Quelques itutrumenU grossiers jonchent le sol: un meta'J, dans 
lequel on broie le mais destiné à faire le* turlilla i; de* olias ou 
vases en terre rouge, quelques assiettes en calebasae , une ou deux 
haches grossières, une mac/tele, quelque* gourdes qui servent de bou- 
teilles , une grosse selle, une bride, un lasso, quelques gousses de pi- 
ment suspendues en liasse à une ]*crchc , un sac de mai* dans un 
coin, voila le mobilier et les ;i;'provimaam*ments. 

Un maigre chien dormant devant la case, un mustang eManqué atta- 
ché au pied d'un arbre, une couple d'ânes et parfois une misérable 
mule à moitié pou»*ive puissant dans une enclôlurc voisine. Voilà 
toute la richesse du Zambo, 

D’ordinaire le Zambo savoure 1rs douceurs du far nimU tandis 
que an lemme M livre au travail. Encore oc travail , qui su Oit au cou- 
ple, est-il bien peu de chose. La paresse et l'absadom semblent régner 
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en maître* absolus sur la demeure et «es dépendance*. Le* paiatea 
douce* , le* melon*, le* chiléa, à moitié carbrsdana le* tieibes du jar- 
din , |pou«»ehl presque s- ns culture, et c'rst la chaleur bienfaisante 
du toleil, bien plu» que le* «ouu du propriétaire, qui conduit ces 
fruit» jusqu'à leur maturité. 

Une nouvelle clairière s'ouvre , un tableau d’un autre genre vient 
frapper l'oeil de l'observateur. Ici tout porte lea trace* d'une culture 
plu* avancée, bien qu'on y remarque encore l'indolence et la négligence 
du cultivateur. G'eit rétablissement du rancbo (petit fermier), ou 
bien celui du vaquera (éleveur de troupeau*). La demeure de 
ceux-ci est presque une maison ordinaire avec de* pignon* et un toit 
en pente; le* murs seuls sont d'une construction particulière: il* sont 
formés de gigantesiiura bambous, ou façonné» avre les perche» élancées 
du fouquiera niltndrn». Ces pieux sont réunit entre eux par des cordes 
d'aloès pila, le tout foimant une espèce de claire-voie qui laisse 
hlirement circuler l'air. Ces constructions ont pour but de préserver 
non pas du froid, mais de la chaleur. Le toit, formé de feuillet de 
palmier, est garni tout autour de grands bambous creux et fendu* en 
drux qui servent de ehenal pour recueillir l'eau de la pluie, cette 
chose précieuse et ai rare sou* les tropiques. 

Cette construction en quelque sorte sérienoe a un caractère plus 
pittoresque encore que le* gracieux chalets de la 8'iiise. Le mobilier 
qui La garnit est des plus simples. On n’v voit poiat de table, seule- 
ment quelques cbaisr* formées d'un châssis grossier supportant un 
fond en Jonc natté. Quelques lits de bambous, un moulin à broyer le 
mais, des nattes de palmier, des paniers de même matière, un petit 
foyer élevé au milieu du plancher comme un autel, une mandoline 
suspendue «il mur, une selle en cuit imprimé, couverte d'ornements 
d’argent et de plaques de cuivre, une bride en crin avec son mors I 
la mameluk, une escopette et une épée nommée nvacheie, un grand 
nombre de vases couvett* de peintures, des tasses, des coupes, voilà 
les meubles d’un rancbo de la Tierra caliente. Les couteaux , le» four- 
chettes et lea cuillers y sont un luxe inconnu. 

Si le ranchero n’est pas sur le seuil de sa porte, c'est qu’il est à 
rôder quelque part sur son cheval, vif et infatigable animal dont il 
fait son compagnon inséparable. Le ranchero est ordinairement ou 
un Espagnol pur sang ou un meiiîso (métis). Rarement c'est un pur 
sang indien. Ceux de cette race sont plus communément désignés 
sous le nom de ptons ou laboureurs; le leime de ranchero s'applique 
principalement à ceci qui ont dans les veines du »*ng européen. 

Le ranchero est un personnage pittoresque. La singularité de son 
costume contribue beaucoup à lui donner ce caractère. Son teint est 
basané, ses cheveux sont noirs comme le jais, ses dents, au contraire, 
blanches comme l’ivoire. La plupart du temps il porte des mousta- 
ches, mais ce n’est que par exception qu'il trouve le temps de les 
peigner et de leur donner un pli convenable. Comme ses mousta- 
ches, ses favoris sont ordinairement épais et croissent sans ordre 
comme dea broussailles Ses culottes, qu'il nomme colsoneros, «ont 
eu velours de couleur verte ou brune, ouvertes de chaque côté, l'in- 
térieur et te fond en est doublé de basane pour protéger les jambes 
contre la piqûre des Cactus et autres plante* épineuse» qui peuplent 
le chapparal. Une rangée de boutons en forme de c’orbelle» , le plus 
souvent en argent, sert • fermer le ctliunero lor-que la terne rai lire 
exige cette iirtcugion. Ucnou* les ca tameroa le ranebero i-orte sur 
la pe»u un large vêtement de line toile de coton nomme ealumcittot, 
dont les amples boudant» s'échappent par 1rs crevés de la culotte de 
velours et tranchent agréablement »ur la sombre couleur de ee vête- 
ment. Une ceinture de soie, le plus souvent de couleur écarlate, en- 
toure la taille ; ses bouts frangés retombent avec grâce snr les b n- 
cbes; un couteau de ebatte est bouclé par dessus cette ceinture; la 
partie supérieure du corps est couverte d'une petite veste ou jaquette 
de velours couverte de boutons de métal et de broderies brillantes. 
Sir sa poitrine une Une chemise de batiste blanche travaillée et pi- 
g ce avec soin ; as tète est couverte d'un grand chapeau à larges 
ht rds connu sous le nom de sombrero, orné de ganses d'argent et 
é'aiguilletles qui pendent de chaque côté des oreilles; ses pied* sont 
ebatissé* de grandes bottes de cuir éern auxquelles sont attachés 
J énormes éperons ornés de petites sonnettes. On ne le voit jamais 
sans son sérapé. grande mante qui lui sert à la fois de lit, de man- 
teau, de couverture et de parasol. 

La femme du ranchero n'est pas moins remarquable que son mari. 
Son costume consiste en une jupe ou chemise de couleur brillante 
qui destine »a taille bien prise; ses jambes sont nues, et l'on peut 
admirer dans toute leur grâce ses pieds espagnols, dont la petitesse 
est proverbiale; les bras, te cou et une partie du sein sont également 
nu», mais en partie cachés par nne écharpe d'un gris bleuâtre nom- 
mée r»ào*o, qui couvre également la tête et te visage. 

Le i mehero mène une vie insouciante et libre que peu de soucis 
viennent troubler. Ceat le meilleur cav*iier du monde, aussi ne 
quitte-t-il tou cheval que rarement. Comme l'Arabe, c’est à cheval et 
la carabine au poing qu'il pousse ses troupeaux devant lui dans U 
plaine ou sur la montagne. Quand il te décide à m» reber à pied, ce 
b'est que pour des courses uns importance. Se» délassements con- 
ftistcal à chanter, en s'accompagnant de la mandoline, quelques 


vieilles romance» d'And .Inuaiei ses passion» «ont le ebingarito (eau- 
dr vir de «escale) et le fandango. 

Tel eut te ranchero de la Tierra caliente autour de Veri-Cros, tel 
on le trouve encore aur tou» 1rs norot» du Mexique depuis scs limites 
les plus se Mien thon «les jusqu'à l’isthme. 

Sur la Tierra caliente, oa trouve encore le riche planteur de coton, 
de canne a sucre ou de cacao, ainsi que celui qui spécule sur la cul- 
ture de la vanille. Sa maison est la hacienda, demeure plus animée 
et plus opulente que eelle du ranrbero. Elle est entourée par dea 
champs enclos et cultivés dans lesquels des canaux d'irrigation amè- 
nent l’eau de quelque ruisseau voi-on. C'est là que s’élève lè cacao- 
tier, là aussi que du sol humide sort le bmamer majestueux dont lea 
immenses feuiltes s'étendent comme de vastes psrssols. aébre tutti 
agréable qu'utile. Il est par sa beauté l'un des plus gracient orne- 
ments des pays tropicaux , en même temps que son fruit à la pulpe 
savoureuse fournit un des mets les plus agréables de ces brûlantes 
contrées. 

Au milieu de ces champs couverts d’une végétation abondsnte tt 
dre<*«e un bâtiment su joyeux aspect. De» mur» peu élevés, bLncsou 
d'une couleur vive, en dessinent Irl contours, un petit clocher le 
domine; c’eat la hacienda du planteur, le rico ou se gneur de Tierra 
caliente, c’est là son ebâtrau et sa chapelle. 

En approchant de son habitation, des tableaux d’industrie cham- 
pêtre se déroulent aux yeux. Ce sont des peans vêtus de coton blanc 
et de toile éerue qui travaillent dans les caiinps; leur tète est cou- 
verte de grands chapeaux tressés avec la tige du palmier, leurs 
jambes sont nues et leurs pieds sont chaussés de grossières sandales 
qui s’attachent a la Jambe avec des courroies de cuir; c es sandales se 
nomment guarachSt. Leur peau est brune uni être noire, leur» yeux 
•ont brillants et sauvages, leurs regards graves et solennels, leur 
chevelure épaisse et noire comme l'aile du corbeau. Quand ils mar- 
chent, leurs pieds se tournent an peu en dedans, ce sont les mêmes 
hommes que l’on rencontre dans les ville* j apportant l'eau et le 
bois nécessaires à la consommation, ce sont les Indiens civilisés, In- 
dios montas , véritables esclaves qui n'ont de libre que le nom. bien 
que leur indépendance cependant soit écrite dans le* loia du Mexi- 
que. Ces pénns ou laboureurs sont les serfs du pays, les descendants 
de la race conquise, de ceux qui jadis ont possédé l'Anahuac. 

Telle est en résumé la population que l'on rencontre sur la Titrra 
caliente dn Mexique, dans les environs de Sania-Crut. Cette popula- 
tion diffère peu de celle des hautes plaines. Ce sont lea mêmes cos- 
tumes, le» mêmes mœurs et les mêmes habitudes. En fait, ces hommes 
sont de la même race que tous eeut qui peuplent l’Amérique espa- 
gnole. La différence des climats a seule produit les caractères parti- 
culiers qui distinguent les uns dea autres ces enfants d’une même 
patrie. 


Le lendemain de mon entrevue avec le major jureor, le jour ne 
paraissait paa encore qu’un homme se montra à l'entrée de ma tente; 
c'était le sergent Roh Lincoln. 

— Les homme* sont sou* les armes, capitaine. 

— T ès hn n , di* je en a.uunl a bas de mon lit et me mettant en 
devoir de ni'Cqoiper. 

Je regardai dehors; la lune brillait encore de tout son éclat, cl 
j'aperçus à I» lumr de ses rayons un certain nombre d'homme* en 
uniforme qui se tenaient, comme pour la parade, sur une double 
file. Ju-te en face de ma tente se trouvait un jeune drôle et un petit 
cheval. L'enfant, c'était le petit Jack, comme Ici soldais l'appelaient; 
le cheval, c'était le mustang du peut Jack, nommé Twidget. 

Jack était vêtu d’une courte jaquette de couleur verte, ornée d'une 

a*e jaune et houlnnore sur la poitrine, et d'un pantalon vert ebur 

bande» et moitié collant. Si tête était couverte d'un bonnet de po- 
lice de dessous b quel sortait une profusion de cheveua boucles. Un 
sabre de dix-huit a vingt pouces de long et une paire de longs épe- 
rons mexicains complétaient «on costume. 

Ainsi arme et équipé, le petit Jack présentait es miniature le por- 
trait assez exact des tirailleurs. 

Twidget avait aussi ses particularités. C’était un peut et vif ani- 
mal, assez efflanqué, mais qui avait une qualité inappréciable, celle 
de pouvoir vivre un temps indéfini avec de» fève» de mexquilea et 
des feuilles de cactus. Cette précieuse frugalité eut souvent l'occasion 
d'être mite à l'épreuve. Plut tard, enire autres, peodant le» batailles 
qui eurent lieu dans la vallée du Mexique, Jack et Twidget « trou- 
vèrent séparés, et ce dernier dut passer quatre jours dans le cellier 
d'un couvent en ruine uns avoir à u portée autre chose que des 
pierres et du mortier. 

D'oïl lui venait ce nom de Twidget ? Personne ne l’a jamais au. 
C’était sans doute pure fantaisie de son cavalier. 

Quand je parut à l’entrée de ma teute, Jack, qttl m’aperçut, s'é- 
lança à bas de sa selle mexicaine, et vint aussitôt à moi pour me 
servir à déjeuner. Mon repas expédié , je pris en silence avec ma 
troupe à travers le camp encore plongé d.ius te sommeil. Peu de 
temps aprèi, nous fûmes rejoint* par le major monté sur un grand 
cheval efflanqué et suivi d'un domestique appelé Doc qui portait avec 
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lui on mc de mît pour le cheval et on grand panier contenant des 
provisions de bouche pour le mailrr. Crue précieuse bourriche ne 
quittait jamais le major. C'était son vadt mecum. 

Nous fûmes bientôt sur la route d'Onsava. Le major et Jack 
tenaient la tèle de la colonne , et je ne pus m'empêcher de sourire 
du contraste que formaient entre eux ces deux cavaliers. Le premier, 
sur Sun grand cheval maigre, semblait, sou» les rayon» d'un jour en- 
tore douteux, un de ces gigatitCAques centaures dont nous parle la 
able . tandis que Jack et Twidget présentaient naturellement à l'es- 
prit l'idée de deux habitants de Lilliput. 

En tournant un angle de la forêt, nom aperçûmes un cavalier sur 
* roule, à quelque distance devant nous. Soudain le major ralentit 
•a marche pour attendre la colonne, au milieu de laquelle il se plaça. 
Cette manœuvre fut exécutée par lui avec un naturel parfait; mais je 
n'en demeurai pas moins convaincu que 1a vue du Mexicain à cheval 
avait causé à noue commandant une certaine frayeur» 

Le cavalier se trouva être un Z»nil»o » la poursuite d'un troupeau 
qui s'était échappé dans le corrai voisin. Je le questionnai sur ce qui 
faisait l'objet priucipa! de notre expédition. Le Zatnbo m'indiqua le 
sud, en me disant en esp-gnol que nous trouverions dans cette direc- 
tion une grande quantité de mules. 

— Hay machos, murhissinio* /(Il y en a beaucoup! ) dit-il en mon- 
trant du doigt un»: toute qui traversait les bois situés à notre gauche. 

Conformément à celte indication, nous primes le chemin en ques- 
tion. qui bientôt ne se trouva plus être qu'un sentier très-étroit. Noos 
fume» obliges de marcher à lu file, ce qu’on appelle dans le pays s’a- 
vauccr à l’indienne Le entier que nous parcourions était trè*-*om- 
bre, ob»curci qu'il était par de grands arbres qui se recourbaient en 
voûte au-dessus de nos tètes. 

De temps à autre, les branches des arbres, unies entre elles par les 
piaules parasites, se rapprochaient tellement du sol que le major était 
obligé, pour les éviter, de courber son grand corps jusque sur le pom- 
mrau de sa selle. Il fut même furcé, s deux ou trois reprises difféien- 
les. de descendre de cheval et de marcher à pied au milieu di s brous- 
sailles d’acacia, dont les épines lui déchiraient les joues : ce qu’il ne 
fit pas sans jurer, comme on peut le croire. 

Cependant, nous continuions s nous avancer sans bruit, et le silence 
n'était guère trouldé que par les imprécations du major, encore pour- 
tant ne le» prononçaii-it qu'à voix ba>se, car nous étions dans les bois, 
Cl cette circonstance le rendait très-circonspect. 

Après avoir marché assex longtemps de la sorte, la route s’élargit 
enfin, et nous nous trou vîmes dans une petite prairie ou clairière au 
bout de laquelle s'élevait une butle couverte de brousMilles. 

Laissant la troupe au pied de cette éminence, je grimpai au sommet 
pour prendre connaissance du pays environnant. Il faisait alors grand 
jour, et un solril magnifique se réfléchissait dans les eaui transpa- 
rentes du golfe. Ses rayons, en frappant les vagues, donnaient à la 
surface liquide des reflets métalliques qui m'cbloûirent d'abord et ne 
me permirent qu'au bout de quelques instants de distinguer les n*A»s 
de. vaisseaux et les tours de la ville. 

Au sud et à l'ouest s’étendait une vaste campagne découverte, parée 
de tout le luxe de la végétation tropicale. C'étaient des champs de 
verdure, des forêts d’un vert plus sombre entremêlé de larges places 
on les feoillrs des arbres avaient des reflets jaunes et couleur de 
broute. D'espace en espace on voyait briller comme un ruban d’ar- 
gent ; c’éiait le reflet de quelque lac paisible ou de quelque cours 
d'eau silencieux. En un mot, j'avais à mes pieds un spectacle trop 
magnifique futur que j’ose essayer de le décrire. 

< Au b«s même de la colline se trouvait une vaste forêt. Au delà de 
ses limites, que déterminaient des palmiers au feuillage élégant, s'é- 
tendait une grande prairie, au milieu de laquelle paissaient de nom- 
breux troupeaux. La distance ne mc permettait pas de déterminer au 
juste l’espèce de ces bestiaux, mais certaines formes particulières 
me faisaient espérer cependant que nous trouverions dans celte di- 
rection 1rs objets de nos recherches. 

Ce fut donc vers celte prairie qne nous nous dirigeâmes. 

Pour y arriver il fallait traverser la forêt dont je viens de parler, 
et ce fnt dans ce but que nous nous engageâmes dans un sentier qui 
paraissait devoir aboutir à 1a prairie en question. 

A mesure que nous avancions, le bois s'épaississait, et le sentier 
paraissait de moins en moins tracé. A quelque distance, nous rencon- 
trâmes un petit ruisseau ; là, le sentier s'effaça complètement. Aucun 
ligne de chemin ne se trouvait sur la rive opposée. Le sol était cou- 
vert de broussailles , de vigne sauvage et de grandes herbes avec des 
fleurs rouges, le tout présentant une sorte de muraille infranchis- 
sable. 

Cela était étrange. Evidemment le sentier conduisait jusque-là : 
comment ne poursuivait -il fias plus loin? Plusieurs hommes se mi- 
rent à la recherche d’un passage. Après quelques minutes, une ex- 
clamation poussé par Lincoln nous avertit du succès de se» démarches. 
Je m'av.nçai du côté du chssseur, et je le trouvai occupé a tirer à 
lui un fouillis de broussailles et de liane» derrière lequel je pus aper- 
cevoir un sentier étroit, mais pnrfaitemrnt tracé, qui conduisait dans 
l'intérieur de U forêt. Les branchages enlevés par Lincoln avaient tel- 
lement obstrué l'entrée, qu'on eût pu croire que la main do l'homme 


les avait placés là à dessein. Des empreintes de pieds de chevaux 
étaient encore visibles sur le sol sablonneux de cet étroit sentier. 

On y pénétra à la fie les ans des autres. Le major Blossom seul 
éprouva quelque difficulté à cause de sa grande taille et des gigantes- 
ques pioportiwns de son cheval. Ce léger inconvénient à part, nous 
avançâmes assex facilement sous l'ombrage touffu des srbres. 

Nous gardions toujours le silence le plus complet. Après une 
marche de plusieurs milles, pendant laquelle nous rencontrâmes 
quelques nmseaux et fûmes obligés de nous ouvrir une route « tra- 
vers les touffes de nopals et de cactus, noos vîmes s'ouvrir devant 
nous un grand espace libre. Des traces de culture se distinguaient 
encore sur ce terrain, quoiqu’il parût avoir été négligé depuis plu- 
sieurs années. Des fleurs de toutes couleurs avaient poussé pêle-mêle 
avec les broussailles. Des bosquets de rosiers fleuris, des ma *ifs 
d’hélianthes jaunes, des bouquets de cocotier» mêlés à des banani-'-rs 
sauvages, formaient dans ce lieu un contraste aussi agréable que pit- 
toresque. Sur l'un des côtés, à la lisière de la forêt, a'élevait un toit 
à moitié caché dans le feuillage. Ce fut vers ce bot qne nous nous di- 
rigeâmes à travers un sentier bordé de deux guarda rayas d'orangers, 
dont les branches se rejoignaient sur notre tête en formant une voûte 
odoriférante. 

Les rayons du soleil perçaient à travers ce toit fleuri, d'oh s'échap- 
paient des parfums qui embaumaient l'air. 

Le chant des oiseaux formait autour de nous un concert délicieux, 
et le charme de cette scène était encore rehaussé par l'aspect négligé 
et presque sauvage du paysage. 

Arrivés près de la maison, nous fîmes halte. Pour moi, ayant or- 
donné à mes hommes de se tenir en silence, je m’avançai seul pour 
faire une reconnaissance. 


CHAPITRE XII. 

Rencontre d'un estman. 

Le seulier débouchait dans un pâturage , mais une haie épaisse de 
jasmin formait un cercle qui obstruait à la fois le passage et la vue. 

Cétait dans l'intérieur de ce cercle que s’élevait la maison dout on 
ne pouvait do dehors apercevoir que le toit. 

Ne trouvant dans la baie de jasmin aucune ouverture pour mc 
livrer passage, j’écartai quelques branches avec mes msius et je regar- 
dai dans l'intérieur. Ce que je vit était si singulier, que je put à peine 
eu croire mes yeux, et me figurai d'abord être le jouet d'un songe. 

Sur la crête d’une petite éminence s'élevait une maison d'une con- 
struction telle que je n'avais encore rien vu de semblable. Les murs, 
si on peut leur donner ce nom, étaient formés de bambous plantes 
verticalement et reliés entre eux par les fibres de la pita. Le toit, eu 
feuilles de palmier, s'avançait en forme d'appentis, et présentait l’as- 
pect d’un cône ; il était terminé par une petite coupole de bois, que 
surmontait une croix. Ce bâtiment était sans fenêtres. Qu'eu était il 
besoin, en effet, avec des murs construits de manière à laisser passer 
la lumière et l'air ! 

A travers les interstices du bambou on distinguait quelques arti- 
cles d’smeublement : un rideau de barége vert supporté par une trin- 
gle et roulant sur des anneaux formait la porte. Guideau était tiré et 
laissait a percevoir dans l'intérieur une ottomane; près de ce meuble, 
i il y avait une harpe élégante. 

La maison tout entière ressemblait à une grande cage avec des 
hâtons dorés. Le terrain qui l'entourait était en rapport avec l'édi- 
fice. On ne voyait plus là aucune de ces traces de négligence et «l'a- 
bandon que nous avions remarquées au dehors. Tout, au contraire, 
y était parfaitement en ordre, et témoignait d’une sollicitude aussi 
éclairée que soutenue. 

Dans 1a partie la plus éloignée s’élevait un petit bois d’oliviers dont 
le sombre feuillage formait le fond du tableau. A droite et à gaurhe, 
des bosquets d’orangers et de citronniers avec leurs fruit» d'or et 
leurs fleurs d'albâtre, leurs feuilles vertes et jaunes, étalaient dans 
toute leur splendeur les richesses de l'automne et du printemps con- 
fondues sur les mêmes branches. 

Quelques arbustes exotiques croissaient dans de grands vases eu 
porcelaine du Japon. Les teintes bleues et les figures grotesque - qui 
décoraient ces vases servaient encore à rehausser l'éclat de ce déii • 
deux tableau. 

Au milieu du jardin, un jet d’eau transparent comme le crislai 
s'élevait à la hauteur de vingt pieds pour retomber en une pluie de 
«dobules brillant» au travers desquels se jouaient toutes les couleurs 
èu l’arc-en-ciel. Le bassin qui recevait ce jet d’eau était couvert de 
nénuphar» et d'autres plantes aquatiques qui étendaient leur» larges 
feuilles vertes à plus de vingt pieds à l'entour. 

Malgré tout ce luxe, rien ne dénotait pourtant à mes yeux la pré- 
sence d'aucun habitant. Les oiseaux paraissaient être les seuls proprié- 
taires de ce psradis des tropiques. Une couple de paons ie prome- 
naient majestueusement dsns le parterre en étalant au soleil l'éclat de 
leur brillant plumage. Dans la fontaine apparaissait la forme élancée 
d’un grand flamant, dont l’écarlate contrastait avec l'émeraude des 
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feuilles des plantes aquatiques , parmi lesquelles il se jouait. Chaque 
branche d'arbre servait de demeure à quelque chanteur. L’oiseau 
moqueur, perché sur la cime d'un palmier, imitait les cris monotones 
du perroquet. Les toucans et les trogons volaient d'arbre en arbre et 
traversaient en se poursuivant la voûte humide du jet d'eau, tandis que 
l'oiseau- mouche suçait le calice d’une fleur, ou voletait comme une 
abeille en taisantmiroiter au soleil les couleurs deaongracieux corsage. 

Je regardais de tous côtés pour voir si je ne découvrirais point 
quelque figure humaine, quand les accents frais et sonores d'une 
▼ois de femme arrivèrent jusqu'à moi en passant par-dessus les plants 
de bananier. Ces accents furent bientôt suivis par de nouveaui, entre- 
mêlés de brèves exclamations et d'un clapotement qui semblait dé- 
noter qu'une main agile battait l'eau avec rapidité. 

Ce devait être l'Eve de ce paradis terrestre. La voix était pleine de 
promesses. C'était d'ailleurs la première voix de femme qui eût frappé 
mon oreille depuis un mois; elle ht sur moi une impression déli- 
cieuse. 

Mon cœur bondit de joie. Mon premier mouvement fut de m'é- 
lancer en avant. Je n’avais pour cela qu’à écarter un peu les branches 
des jasmins; mais la crainte d'être l'Acléon d'une nouvelle Diane me 
retint à temps; je changeai de projet, et me disposai à me retirer 
sans bruit. 

J'allais opérer ma retraite, et déjà j'avais recalé d’un pas, lors- 
qu'une voix brusque, qui me parut appaitenir à un homme, vint se 
mêler aux doux accents de la première voix. 

— Andal andal II ace mucho calor, vamos a volver. (Allons! vite! 
vite ! 11 fait très-chaud, allons-nous-en.) 

— Ah! no, Pepe! un ralito mat! (Ab ! non, Pepe ! encore un peu!) 

— Vaya, carrambo. (Allons, soit.) 

Et de nouveau j entendis de joyeux éclats de rire mêlés à un bruit 
de mains qn’on frappait l'une contre l’autre; c’étaient des exclama- 
tions de plaisir. 

— Allons, pensai-je, je puis maintenant entrer dans le parterre; il 
J a ici an homme, et, quel qu'il soit, il ne saurait trouver mauvais 
que, vu la circonstance, je me permette de le troubler un peu dans 
ses smusements. 

Tout en faisant ces réflexions, je m'étais approché de la ligne de 
bananiers dont le feuillage dérobait à met yeux les interlocuteurs 
inconnus. 

— Lupel Lupe ! m.ra, que bonito! (Lape, voyez, quelle jolie petite 
bête!) 

— Ah! pobreeito! Echalo , Lu: , echalo! (Ah! paavre petite! Reje- 
tet-la. Lux, reeiei-U.) 

— Voy luego. (Tout h l'heure.) 

.De nouveau je m'arrêtai coart, et écartant quelques feuilles de 
ban .«nier, je regardai. J’avais sous les yeux le plus délicieux spectacle. 

D.«ns le milieu du parterre un bassin, de forme circulaire, conte- 
nait une eau aussi pure que le cristal. De plusieurs pieds de dia- 
mètre, ce bassin était entouré de tous côtés par une baie vive de 
superbes bananiers dont les feuilles, en s'étendant boriiontalement, 
le protégeaient presque en rnlicr contre les rayons du soleil. 

Un petit parapet en pierres dessinait la circonférence du bassin. 
La maçonnerie était rouverte de plaques de porcelaine du Japon, 
dor.i les couleurs tranchées et les figures grotesques formaient le plus 
charmant effet. 

Céuit du centre de ce bsssin qnc s'élançait le grand jet d'eau 
dm j'ai déjà parlé. Le mouvement continuel imprimé aux eaux par 
la chute de la gerbe mobile occasionnait à la surface de ce peiit lac 
un effet de mirage qui multipliait à l'infini les poissons d or et de 
pourpre dont ses ondes étaient peuplées. 

Tout près dn parapet s'élevait un berceau de plantes aquatiques 
habité par des cygnes. L’un de ces superbes oiseaux, réfugié dans >a 
frsiche demeure, laissait paraître au dehors la courbe gracieuse de 
son cou, tandis que plus loin, sur la rive, un autre oiseau de U même 
espèce séchsit au soleil la neige de son plumage. 

Mais un spectacle plus attrayant que tout cela attira bientôt toute 
mon attention. Dans le has<in, près du jet d’eau, se tenaient deux 
belles jeunes fille; vêtues d'une sorte de tunique grise sans manches; 
elles éiaient dans l'eau jusqu'à la ceinture, et l'onde du basam était 
si pure et si transparente, qu'on distinguait parfaitement leurs pieds, 
qui brillaient comme de l’albâtre sttr le ; ‘Me fin et doré doni le fond 
du bassin était tapissé. 

Les anneaux de leur magnifique chevelure se déroulaient sur leur 
cou , et jusque sur leurs bras et sur leurs épaules. Grandes et gra- 
cieuses toutes deux, elles avaient acquis tout le développement de 
leur beauté, et l’ceil suivait avec amour sur les contours voluptueux 
de leur corps celte ligne serpentine qni, selon Hogarth, est le carac- 
tère distinctif de la beauté chez la femme. 

La ressemblance de leurs traits les faisait, au premier abord, re- 
connaître pour sœurs, bien que leur teint et leur carnation furent 
tout à fait différents. Le sang coulait dans les veines de l'une plus 
oncé que dans celles de l’autre, et sa peau, douce et unie comme la 
ire, avait une légère teinte olivâtre sur laqucl'e contrastait avec 
« battue l'incarnat de ses joues et le pourpre de ses lèvres. Si cheve- 
urc éuit noire, et au-dessus de sa lèvre supérieure un léger duvet 


ou, pour dire le mot, une petite moustache semblable à quelque coup 
d 'estompe donné par une main légère, servait à mieux arrêter les 
contours de U bouche et à faire ressortir avec plus de vivacité U 
blancheur de srs dents d'ivoire. Ses yeux, noirs comme ses cheveux, 
grands et fendus en amande, avaient cette expression de douceu' 
et de profondeur avec laquelle nous aimons à nous représenter dan. 
uo» rêves poétiques les fières beautés Abeacerrages qui peuplaient les 
palais de l'Albambra. 

C’était évidemment l'ainée des denx sœurs. 

La cadette avait un genre de beauté tout différent. Céuit are 
blonde. Scs yeux, grand» et à fleur de tête, étaient bleus comme I 
turquoise; s* chevelure, d'un châtain clair, était aussi longue qe 4 
paisse; sa peau, moins mate, mais plut li'an< he que celle de sa sor ir . 
avait, aux bras et au cou, de» teinte* nacrées et rosées. A U fois 
brillante et transparente, cette peau, fine comme le satin, reflétait les 
rayons du soleil avec autant d'éclat que le poisson aux écailles éarées 
que la jeune fille tenait à la main. 

Je demeurait rivé à ma place. J’avais d’abord voulu essayer de me 
retirer en silence, mais un charme tout-puisaaat me retenait malgré 
moi. Etait-ce un rêve? 

— Ah! que barbara / Pobreeito î itol itol (Ah! que vous êtes bar- 
bare! Pauvre petiie bête!) 

— Comeremot ! (Nous la mangerons!) 

— Por Diotl Nol Echalo , Lus, o U rare la agua en tus oios de V. 
(Bonté divine! Non pas! Rejeles-la, Lux, ou je vous jette de l'eau à 
la figure.) 

Et eu parlant ainsi la jenne fille se mettait en devoir d'exécuter sa 
menace. 

*— Ko, no! (Non, pat maintenant), dit Lux résolument. 

— Guardate! (Garde à vous, alors!) 

Et U jeune brune, réunissant ses deux mains de manière à en faire 
nne eipèce de coupe, se mit à jeter de l'eau an viaage de la maligne 
blonde. 

Celle-ci rejeta le poisson, et riposta par une manœuvre pareille à 
l’attaque. 

Un joyeux combat s'ensuivit l.rs gouttes d’eau s'attachaient en 
perles brillantes aux cheveux dis jeunes filles comme aux ailes d’t» 
cygne, et à chaque instant de joyeux éclats de rire signalaient 1a 
victoire et la défaite des combattante*. 

A ce moment les rudes accin's que j'avais déjà entendus vinrent 
distraire mon p SI* ntion. Mes yeux en suivirent la direction, et je vis 
une grosse négresse couchée sous un cacaotier et qui, la tète appuyée 
sur son coude, riait à gorge déployée de la lutte des jeunes filles. 
C’était sa voit que j'avais prise pour celle d'un homme. 

Commençant enfin à comprendre l'inconvenance de ma présence, 
j'allais définitivement opérer nu retraite, lorsque je fus arrêté par un 
cri perçant parti de l'étang. 

Tout avait subitement changé d'aspect : les cygnes criaient en bat- 
tant l'eau de leurs ailes avec tous les signes de la frayeur; les petits 
poissons couraient dan» l'eau, cherchant de tous côtés, mais en vain, 
un lieu pour te cacher; le» oiseaux eux-méme. paraissaient effrayés 
et restaient immobiles et silencieux. 

Je me penchai en avant pour voir quelle était la cause de celte 
terreur sabite; mes regards tombèrent sur la négresse : elle s'était 
levée et appiorhée du parapet, au bord duquel elle se tenait les bras 
levés au ciel en criant avec désespoir: — la/yum* tJioa , nffflîff El 
cayman ! el cayman! (Que Dieu vous protège, aies filles! le caïman , 
le caïman !) 

Je portai mes regards de l’autre côté de l'étang, un objet épouvan- 
table s'y faisait remarquer : c'était un caïman du Meiique. 

L'affreux saurien «'avançait en rampant le long du petit mur, le 
corps à moitié caché par les feu* Me* *'es plantes aquatique*. 

Déjà la partie alité ris u* a. a* j*. «rps quittait le parapet, et il se 
disposait à te précipiter dans le bassin; il n'y avait plus q e sa lon- 
gue queue qui re*iât encore sur le mur. Les écaille* du hideux rep- 
tile brillaient au Soleil; tes yeux féroces, illuminés par une joit 
cruelle, lançaient de* lueurs fauves el semblaient prêts à s'échapper 
de leurs orbites sail Unies. 

J’avais armé ma carabine. La porter à mon épaule, ajuster et tirer, 
tout cela fut l’affaire d’un instant. La balle frappa le monstre entre 
les deux yeux , mal* je la via glisser et rebondir sur tes écailles 
comme »i elle eût frappé sur uue pl que d'acier. C était un coup m« 
utile, peut-être pis encore, car, à l'instant même où il était frappé, 
le reptile furieux se précipita dans l'rau et nagea vers ses victimes. 

L« s jeunes filles, qui venaient d'abandonner leurs joyeux ébats, 
partirent a cette vue avoir entièrement perdu l'esprit, car, au lien 
de fuir vers la rive, elles tombèrent dans les bras l’une de l’antre- 
tremblantes et presque sans vie. 

Quel tableau ! Ces deux jeunes corps enlacés l’un à l'autre dan» un 
embrassement de terreur, les bras aux teintes brunes pressant Jet 
épsuit s de neige, tandis que le» br*s d'albâtre s'enroulaient autour 
du cou brun ! Urut belle* statues vivantes! 

Leurs visages tournés vers le ciel srmldaient invoquer le seconrs 
d'en hsuL C’était un groupe de douleur et d'effroi aussi beau que 
celui de Laocoon. 
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Ce fut alors que je l'examinai tout à loiair. 

Notre hâte éuil nu grand, mince et pâle gentilhomme déjà sur le 
retour. S» figure au type espagnol avait un rrmarquable caractère 
d'intelligence et de diatinction ; aea cheveux étaient blancs et courts; 
une moustache grisonnante garnissait tes levres ; des sourcils uoirs et 
épais ombrageaient ses yeux vifs et pénétrants. Son babil, très-ample, 
était en Ane toile blanche, avec un gilet et un pantaloo de même 
étoffe. Au bas du gilet, sa taille était entourée d'une riche ceinture 
de soie rouge. Ses pieds étaient chaussés de souliers de maroquin 
vert. Un grand chapeau de Guayaquil , qui protégeait son visage 
contre les rayons du soleil, complétait ce costume pittoresque. Mal- 
gré ccs vêtements de coupe tout à fait mexicaine, tout dsns l’exté- 
rieur et dans la manière de celui qui les portait trahissait l'hidalgo 
de pur sang espagnol. 

Ces observations ne m'avaient pris que quelques instants, et j’es- 
sayai d'exprimer à mon interlocuteur, dans mon meilleur espagnol, 
les regrets que Réprouvais de U frayeur qu'avaient dû resecatir les 
jeunes dames, ses filles, à ce que je supposai*. 

Le Mexicain me regarda avec une apparence de surprise. 

— Comment, seigneur capitaine, dit-il, votre aeeent... Seriex- 
VOUl donc étranger? 

— Est -ce étranger au Mexique que voua voules dire ? 

— Oui, sefior. Me serais-je trompé ? 

— Non , je suis en effet étranger, répondis-je un peu embarrassé 
de ma position. 

— El y a-t-il longtemps que vous êtes dans l'armée, sefior capi- 
taine? 

— Très-pen de temps seulement. 

— Comment trouvra-vou* le Mexique, sefior? 

— Je n'ai encore guère pu m’en faire une idée. 

— Depuis combien de temps êtes-vous dans le pays? 

— Depuis trois jours seulement. Nous avons débarqué U nuit. 

— Por DiosI trois jours, et déjà dans notre armée, murmura i'Es- 
P'ffnol avec un étonnement qui n'avait rico de simulé. 

Je commentais à croire que j'avais affaire à un lunatique. 
t — 0*erais-je vous demander de quel pays vous êtes r continus le 
vieux gentilhomme. 

— Je soi* Américain. 

— L r n Americanot rrpéla-l-il, car nous conversions en espagnol. 

— Y ton «os A mer t canut ? (Et ce sont aussi des Américains ?) de- 
manda vivement ma nouvelle connaissence. 

— Si, sefior, répondis-je. 

— Carrambol s'écria l'Espagnol avec un tressaillement involon- 
taire. 

Et eu même temps ses veux lançaient des flammes. 

*-ll n'est pas exact de dire que ce soient des Américains, ajoutai-je, 
ear ily a parmi eux un Irlandais, on Prançais, un Allemand, un 
Suédois et un Suisse. Mais quant à présent du moins ils sont tous 
sons le drapeau américain. 

Mais le Mexicain n'était plus là pour entendre mon explication; 
car, après être revenu de son étonnement, il s'était précipité» travers 
un massif, et s'éloignait rapidement en nous f»i*sqt pn signe de la 
main et prononçant ce seql mot : Etperate ! Bientôt ou le perdit de 
vue tous les bananiers. 1 

Lea soldats, réuuit en groupe près du bassin, étaient partis d'un 
grand éclat de rire avant que Reuiae pu rien fàire pour If» en empê- 
cher, Je dois d’ailleurs convenir que J* terreur du vieux Don en dé- 
couvrent qui nous étions avait été si comique , que ipa propre gravité 
n'y put tenir. Aosai ce ne fut pas pans sourire plus d une foi* que 
j'écoutai les propos que pfls hommes échangeaient entre eut à quel- 
ques pas de moi. 

— Ce monsieur est un vieux dur h cuire bien pen hospitalier, 
murmurait Lincoln d'un air de mépris. 

— Il me semble^ disait Cbane, qu'il aurait bien pu offrir au ca- 
pitaine de se rafraîchir, c'était bien le moins après ce qu’il a fait 
pour s«« jqbej fijlçs, 

— I.e diable emporte la maison | file parait sèche comme l'âme 
d'un PfPvM, Ajoutait no autre enfant de le verte Erin. 

— L'est tout d*- même une belle cage, reprenait Cbanc, et avec 
de jolis oiseaux dedans, encore. Cela me rappelle la vieille Deme- 
rar y > * celte différence pré» que dans ce dernier pays il y a de quoi 
boire. C e<t li qu'on trouve du rhum comme je vous en souhaita à 
tous tant que vous êtes. 

**rr Urçe maisop où il n’y a rien à boire ne peut être que la demeure 
d’un brigand, ajoutait un autre. 

— D un hrigand , dis-tu ? reprenait un camarade. 

— 1-t qqrtqjnemeoL PMflflNMfli Mexicains sont tous des voleur*. 

— Avex-vous va sa ceinture rouge? faisait observer un Irlandais. 

— • Oui, *prc» 

— Après, cela signifie, j'en suis sûr, que c’est un chef de brigands; 
de puenrtjjme^ comme on le* appelle dans ce miudtt pays, 

— AU foi ! tu «s raison, c e*t peut être leur capitaine. 

— Il n'y a pas de doute que c'est le capitaine, le luxe de cette ha- 
bitation le prouve assex. 


— Et puis avex-vous vu quelles amitiés le vieux drfiie nom f»is*it 
d'abord , et comme il a changé de ton quand il a au qni n aux étions? 

— C'est à tel point que Raoul prétend qu’il a ohert d abord *° 
capitaine sa maison et tout ce qu'elle oontient. ' r ah 

— Ah ! mère de Moïse 1 et les deux jolies fiUea avec ? . . * 

— Oui, par-dessus le marché. . 

— Par ma foi I si j'étais le capitaine, je n ’h ésit e r ais p*. , accepter. 
— Cela est en faïence? dit un soldat en indiquant les WUft du pn y 
rapet. 

— Non! 

— Kh bien, feit en brique alors? • i . 

— P.i ,. , , .... ., aMWB - , * 

— En quoi est-ce donc ? ,, -, 

— Ne vois-tu pas que c'est de la pierre peinte, gros iRiivy i ... 

— De la pierre peinte? C'est bien possible. Est-cr solide? 

— Essaye avec ta baïonnette , Jim, tu verra». 

Aussitôt fait que dit. Et dans le même moment j'entendis k gri%- 
cernent du fer sur un corps dur et poli. Je me retournai ; c'était ma 
de mes hommes qui était en train de démolir avec ta baïonnette lu 
muraille ornée de porcelaine du Japon. 

— Finissex de suite! criai -je à ce Vandale. 

Chine fit suivre mes paroles d'une réflexion qui parvint à me 
oreilles, quoiqu’elle fût laite à demi-voix. Celte réflexion était fort 
réjouissante. 

— Le capitaine, disait-il, vous recommande de ne rien détruire 
ici, parce qu’il épousera bientôt une de» jeune* demoiselles, et il ne 
serait pas aise de voir h l'avance abîmer sa propriété. 

Je riais encore de ce propos, quand je vis notre Don qui revenait 
vers noua porteur d'un large parchemin qu'il tenait tout déployé à 
la main. " v « : 

— Eh / Mnor ! lui dis-je, qu'est-ce que cela? 

— No soy jVfj'rcano, toy Etpaüoi (Je ne suis ps* Mexicain, je 
suis Espagnol), répoudit-il avec le fierté d’un véritable hidalgo. 

Je jetai alors les yeui sur la pièce qu'ü ma présentait, et je vie 
que c’était un sauf-conduit délivré par le consul d'Espagne à U 
Vera-Crux, et attestant que le porteur, don Cosme Rotait* , était ori- 
J gins ire d' Espagne. 

— Sefior. lui dit-j* en lui rendant le psrebemin, ceci était tout à 
fait inutile. Lee circonstance» dao» lesquelle» nous nou« somme» ren- 
contrés suffisaient pour vous mettre a l'ibn de tout mauvais traite- 
ment de notre part. D'aillenr» nous faisons |* guerre au* *o ! daâ* ar- 
més et point du tout aux citoyens paisibles. 

— Es u traaài Mais, seuor, vous êtes mouillé et vous devex avoir 
faim. 

Je ne crus pas devoir nier la chose , d'autant mieux que j'étais ru»» 
selsnt et de plus fort affamé. 

— Vous devex avoir besoin de vous rafraîchir. Si vous voulies en- 
trer dans ma demeure. 

— Fermettes-moi , sefior, di»-je alors h l'hidalgo, de vous présenter 
le major Blossom . le lieutenant Clayley et le lieutenant Oakes. Mes- 
sieurs, continuai-je en m'adressant à ces derniers : don Cosme Ro- 
salès. 

Mes amis et rF.«p*gnol se saluèrent. Le major paraissait enfin avoir 

recouvré toute sa tranquillité. 

— Vamunos, cobaUtros I ( Alton*, memùeurs 1 ) dit l’Espagnol m m 
dirigeant vers U maison. » 

— Mais vos soldats , capitaine? ajouta-t-U en s’arrêtant tont k 
coup. 

— Ils resteront ici, répondi*-j«. 

— Me permettrex-vous de leur envoyer de quoi dioer ? 

— Certainement, don Cosme, repris-je, pourtant je ne vaudrais 
pas que cela vous occasionnât du dérangement. 

Quelques minutes après, nous avions atteint le seuil de la uuiaon 
qui n’était autre que U grande cage dont j’ai donné plus haut la dea 
criptioa. 

CHAPITRE XIV. 

Ou Dinar aeiioslo. 

*-* Paran a dtnlro, ténor ttl dit doo Cosme en ouvrant le rideau du 
rsncho et nous engageant a entrer. 

— . Ah t s'écria le major surpris du coup d'œil qu’offrait l’intérieur 
de cette habitation. 

«■r Asseye*- vous, messieurs, je serai de retour dan* un instant. 
Tout en pariant de la aorte, do» Cosme disparut derrière la nuise» 
d»** t»ne petite galerie que dérobait aux legards un «tore en treillage 
de rotin. ' j 

— C’est superbe ici , ma foi ! dit Clayley h voit basse, 

-- Super bri sur ma parole, répéta. le major eu appuyant ton opi- 
nion d uo de et* mots dont il avait habitude d'accentuer H conv«f- 
■atiou. 

— - Tout e»t du meilleur goût. >■ ... t i> i 

t- Oui, du meilleur goût, répéta le major. 

— Des meubles en boude rose, continua Claylay, ms harpe, «9 





LES TIRAILLEURS AU MEXIQUE. 


Et ce fat arec de* démonstrations de Joie que notre major «raie ea 

première tranche d'iguane. 

— Messieurs, voici de* ortolans, je roua les recommande, c'est U 
bonne saison. 

— Des ortolans! dit le major en reconnaissant un de ses mets de 
prédilection. 

Un nombre incroyable de ces oiiesui passa en on clin d'oeil de 
Faaaietie du major dans le gouffre de son estomac. 

Enfin on desservit les viandes, et on apporta le dessert, qni ae com- 
posait de gàteaui, de crème*, de ge ées, de blanc-manger et de pyra- I 
Bidet de tonte espèce de fruits. Les oranges, les ananas, les Basons, 
les grappes de muscat, les pi'avat, les tunai , les tapotes et les cherri- 
mollas y figuraient mélés sut Agnes, ani amandes, ani bananes, et à 
pins d'une doaxsine d’autres espècei de fruits disposé* devant nom 
■or de grands plateaui d’argent. La plupart de ces fruits avaient une 
saveur aussi délicate qu’agreab e, qui étonnait des palais peu habitués 
à ces produits des climats chauds. 

— Allons, messieurs, nn verre de curaçao. Seftor oo rénal, vous ne 
me rcfin’crea pas cela ? 

— J’accepte de tout mon coeur. 

ïv-ftor coronel , prendre*- voua un verre de majorqnef 

— . Volontiers. 

— Peut-être préfères- vous du podro crwnénés, j’en ni ici de très- 

Tl !ü I Je prendrai l’un et r autre, don Cosme, pour ne pM faire de 
jaloux. 

Apportes ces déni vins. Ramon, et jolgnes-y «ne couple 4c bou- 
teilles de madère, wfle vtrdé! (du cachet vcnl) 

Aussi vrai que je suis chrétien, ce vieux gentilhomme cet sor- 

der! murmura le major, qui commençait h devenir excessivement 
e»L 


Un# frmoM ut rascasro. 


déuni- i un commencement de crainte; mais où diable va-t-il nom 
conduira? Attention, m moteurs, et tenons nos pistolets tout prêtai 
— O major, silence ! par respect pour voua -même. 


CHAPITRE XV. 

Us Salon sou terrait. 

Nous savions maintenant à quoi noua en tenir sur le mystère du 
salon, du aerviteur et de* meis; la vue d'un escalier qui conduisait 
sous terre nous avait etpliqné l’énigme. 

— Permette* moi 4e vous conduire h ma cave, messieurs, noos dit 
I rPsysfiiïïl , je mène uns vie a moitié souterrains ; pendant les grandes 


— Une tranche de gaina! Ah eà, jeunes gens, est-ce que ce se- 
rait une tranche de ces vilaines bêtes que nous avons vues à l’ile 
Lobos ? 

— Certainement. Et pourquoi pas? 

— Alors, merci! Je ne mange pas de léxard. Bien obligé, mon 
cher don Cosme; mais je crois que j’ai dîné. 

— Ah! ne me refuse» pas, cela est trè»-tendre, je vous assure, il 
don Co«me avec insistance. 

— Allons, major, un peu de dévouement, goûtes cela, et dites-noms 
ce que c’est! lui cria Clayley. 

— Ah ! bon , vous faites comme l’apolhicaire qui empoisonnait son 
chien pour juger de son clisir ! Mais tant pis, je vais toujours essayer. 
Jo n’en mourrai pas plut que notre hôte... Délicieux, sur ma parole! 
Ce»t tendre comme du poulet. Très-bon! très-bon! 


— Je voudrais bien qa'il évoquât autre chose que toutes ces dam- 
nées bouteilles de vin' me disais-je «n petto tout en commençant h 
trouver que l'absence des jeunes filles ae prolongeait outre mesure. 

— Le café, se A ores! 

A ces mots du maître de la maison un domestique entra apportant 
sur un plateau de magnifiques porcelaines de Chine, dans lesquelles 
on nous servit an café délicieux. 

— Vous fumes, mesura ri, n’est-ce pas, que préférés- vous?... Des 
havanes?... Un de mes amis de Cuba m'en a envoyé il y a quelque 
temps. Je les crois bons. Si vous êtes pour la cigarette, voici des 
campeacheanos. Ici ce sont des cigares da pays, ce que noua appelons 
dea pur a* ; je ne vous engage pas l en prendre. 

— Quant à moi, je fumerai un havane! dit le major en s’emparant 
d'un superbe regalia. 

Je devenait mélancolique et commençais h craindre sérieusement 
que le Mexicain ne nous laissât partir sans noos présenter h sa fa- 
mille; et cela me contrariait au delà de toute expression, car j’avais 
le plus grand désir de revoir les deux êtres charmants que j'avais 
aperçus dans des circonstances si singulières. La brune surtout m'a- 
vait vivement impressionné. Etrange mystère que l'ameur! un coup 
d’œil avait suffi pour fixer le choix de mon cœur! 

Je fus tiré de ma rêverie per la voix de don Cosme, qui s’était 
levé et qui m'invitait, avec mes amis, à vouloir bien le suivre an 
salon. 

Je quittai la table si brusquement , que je faillis la renverser. 

— Éh bien ! capitaine, qu'e»t-ce qui von* prend ! dit Clayley, voici 
don Cosmr qui nous rngige à nous rendre auprès dea dames, et l'on 
dirait que vous voules tout briser ! 

— Mais non certainement, répondi*-je tout honteux de ma gau- 
cherie. 

— Il noos invile à passer an misa, dit le major avec une voix qui 
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Une bombe tombant au milieu du lulon de don Cas me n'eût pas 
produit uu effet plus terrible sur ses habitants. Cette Dniillc, tout â 
fait Ignorante des choses «le U guerre , Devait pas pensé un instant 
que notre présence |u'it établir une barrière infranchissable entre 
eut et l'être chéri dont maintenant on déplorait l'absence. Vivant 
dani une retraite absolue, don lamie et les tiens savaient à peine 
qu’il existât une guerre entre les Etats-Unis et le paya au’ils habi- 
taient. Ils avaient bien appris que notre Hotte était devant Vers-Crus, 
et le canon de San-Juan leur avait fait suffi sa mm eut comprendre qu’il 
se passait quelque chose «lu côté de la mer, mais ila étaient loin de 
soupçonner que la ville pût être investie par terre. Le voile qui cou- 
rrait leurs jeu* venait de tomber, >!• voyaient maintenant U vérité 
l-ns toute aon horreur, et l'on comprendra, sans que nous essayions 
de le décrire, le désespoir de doAa Joaquin* et de ses h lies quand 
nous leur apprîmes ce qu'il était impossible de leur cacher plus long- 
temps, que l'inteution du général américain était de bombarder U 
Vil e. 

Cette scène de douleur nous affligeait profondément. 

DuAa Joaquina se tordait les bras et s'adressait â la Vierge avec 
toute l'ardeur d'une in» égarée par le douleur. Les jeunes sorurs 
allaient de leur mère à don Coame, mêlant leurs larmes à celles de 
leur» psrrnu. et criant d’une to i l»mcnUbie : 

— Pu6r» Marcisso! nueslru hermamla! le OMttuirm I (Pauvre Nar- 
cisse ! notre frère ! ils le tueront | ) 

Au milieu de cette scène de douleur, la porte du salon s'ouvrit 
brusquement, un domestique entre tout effaré en criant | 

— El norté ! et nortel 


CHAPITRE XVI. 

Le Norté. 

Noos nous précipitâmes sur les pas de don Cosme, mes compagnons 
ignora ut aussi bien que moi quel jKmvait être le sujet de cette nou- 
velle terreur. 

Lorsque nous fûmes au haut de l’escalier, une scène d’uue sublime 
borreur s'offrit tout à coup à nos yeux. La ciel et 1a terre avaient été 
métamorphosé, comme par un coup de baguette magique. L'aspect de 
la nature, nn moment auparavant si gai et si ruoi, était subitement 
devenu aussi sombre que terrible. Le ciel était passé du bleu le plus 
pnr I une couleur noire du plus sinistre présage. 

Dans tout le nord-ouest, au-dessus des pitons de la Sierra-Madre, 
roulaient dea masses de sombres vapeurs ; de leurs flancs déchirés 
sortaient de temps à autre des groupes de nuages plus légers qui se 
dispersaient sous la voûte céleste en affectant les formes les plus bi- 
carrés et les plus fantastiques. On eût dit une réunion de démons 
qui tenaient conseil avant de faire éclater leur colère sur la terre 
qu'ils dominaient. 

Au-dessus du cône neigeux d'Orixava planait un grand nuage pareil 
h un itntueuse vautour menaçant dans sou vol une victime endormie. 

Mais c’était surtout sur U bierra-Madre que s'étaieot rassemblés les 
nuages les plut épais. De temps s autre de brillants éclairs tiUuo- 
naieut celte sombre masse, puis disparaissaient dans le ciel avec une 
vélocité effrayante; semblables à de rapides courriers chargés d'an- 
noncer d’un bout a l'autre de l’univers la colère du Maître du cieux. 

Du côté de l’orient se dressaient des tourbillons de sable jaunâtre, 
immenses colonnes qui semblaient soutenir la voûte du ciel et que In 
vent mettait eu mouvement. 

Cependant, l'orage n'avait point encore atteint le rsncho. Autour 
de nous aucun souffle ne ae faisait sentir, et les feuilles des arbres 
demeuraient sans aucun mouvement. A ces signes précurseurs de U 
tempête se mêlaient encore d'autres présages non moins alarmant*. 
Les oiseaux poussaient des cris de frayeur, les cygnes se plaignaient 
au milieu de l'eau i on entendait résonner des notes discordantes de 
la pie-hibou , les perroquets venaient chercher on abri dans le massif 
d'oliviers. En un mot, tous les animaux épouvantés semblaient dans 
l’attente de quelque terrible convulsion de la nature. 

Bientôt la pluie commmp à tomber en larges gouttes. Nous enten- 
dîmes le brait mat qu’elle produisait en frappant sur les larges feuilles 
des arbres. De temps a autre une rafale venait secouer le tronc ries 
palmiers, dont le* touilles se beui talent avec des frôlements plaintifs. 
Puis le calme renaissait, et les branche» accidentellement agitées 
reprenaient de nouveau leur immubilité nn instant troublée- 

Du côté du non! grondait uu bruit sourd semblable au murmure 
de 1a mer ou à celui d’une cascade lointaine. De temps à autre , on 
entendait aussi retentir au fond des bois les hurlements des cojoues 
et les gémissements des singes effrayés. 

— - Tapa la e Mal lapa la casai (Couvres 1a maison I couvres la 
maison ! ) cria don Coame aussitôt que sa tête partit au-dessus dm sol. 

— Anda ! anda ! cuti lot tnacaUel (Vnel vite! les cordes ') 

Obéissant a scs ordres, les domestiques eurent bientôt apporté de 
grands rouleaux de nattes de palmier qu'ils se mirent à déployer et b 
étendre sur la maison de manière a meure le toit de (euiiles et les 
mars de bambou à l’abri dea venta et de ‘s pluie sous une aorte dm 
vmiraaae impénétrable. 


If 


Ces premiers soins accomplis, on attacha les nattes avec de fartes 
cordes au tronc des erhrea voisins. En cinq minutes, tout était ter* 
miné. La cage élégante dans laquelle noua avioaa dîné était IraoJoa- 
mér en uoe maisou dont les murailles étaient tout enUéxca de jaunes 
pétales. Qt , j 

— Maintenant, seriores, tout est à l’abri, noua dit don Cosme, nous 
pouvons retourner au salon. 

— Je serais bien aise de juger par moi-même du premier effet de 
l'orage, répondis-je; car j'étais fort peu désireu* de me retrouver au 
milieu de la scène de douleur que nôus avions laissée en bai, 

— Soit, capitaine, mais alors mettes -vous b l'abri sous celte 
galerie. 

— il Dit chaud comme dans un fonr, dit le major en gonflant «es 
grosses joues pour respirer plut amplement. 

— Avant cinq minutes, teAor coronel , vous aeres glacé. L'atmo- 
sphère est maintenant brûlante, parce que l'air y est comprimé j lu«u, 
patience, ce » va bientôt se dissiper. 

— Combien durera l'orage ? demandai-je, 

— Pur Ihot, srAor ! il est im|K>s*ible de dire combien de tempe 

sévira le norté. Quelquefois il dure des jours entiers, souvent aussi 
il a ce»sé au bout de quelques heures. Cependant je juge a I'-|.pa» 
rcnce du temps que nous «lion» avoir uns huracana, S'il en est an»*i 
ce sera fort court, suais les effet* n’eu seront pas moins temples». 
Carra mào ! -. , 

Un souffle de vent glacé pana sur noua en sifflant comme une 
flèche. Un seconde bouffée suivit la première, puis une troisième, 
puis enfin un bruit retentiu-siit éclata à Lie oreilles : c’était le vont 
du nord, le terrible norté, qui «ifflait dam toute sa fureur, enlevant 
les feuilles, brisant les branches, tordant .'es troncs d'arbre et cU**t 
tant devant lui une nuée de pauvres oiseaux effrayés qui criaient en 
cherchant un refuge. 

Sous l'effort du redoutable fléau, les oliviers craquaient , le sol 
était jonché de leurs débria, tandis que les psrimier* se courbaient en 
fléchissant, puis se relevaient, pour fléchir encore, en agitant leurs 
têtes touffues semblables à des bannières déployées. Les larges feuille» 
des bananiers, agitées convulsivement par la brise, frappaient l'air 
comme autant de coups de fouet, mais résistaient, per la flesibili|4 
de leurs tiges, è la fureur du vent déchaîné. En peu d'instant-., un 
grand nuage accouru des limites de l’borixon nous enveloppa cou» me 
un jm vi lion de deuil. Tout l'espace fut rempli d’une noire vapeu*r 
l’air devint épais et lourd, des odeurs sulfureuses rgndireut la respi- 
ration difficile, et pendant un moment le jour fut changé en un* 
nuit obscure. 

Puis tout à coup l’air s'embrasa de mille jeU de flamms, la forêt 
parut en fsu , mais re ne fut que pour un moment, «près quoi tout 
retomba dans les ténèbres, bientôt vinrent d'autres écUirs, suivis des 
grondement* du tonnerre -, is foudre roulait au-dessus de no* tétas, 
et pendu ni quelque temps sa voix majestueuse domina tous les autre* 
bruits de la nature. 

Uu coup n'attendait pas l'autre; les grands nuages étaient sans 
cesse déchirés p»r des milliers de fuser* brillante»; l'eau et le feu se 
mêlaient; les éclairs étaient accompagnés de lurrcut* de pluie qui 
lonriMient sur la terre avec un fracas épouvantable. 

(lien ne saurait peindre la sombre majesté d'un pareil cataclysme. 
Mais l'orage était tropxriolent pour durer longtemps. Le sombre nu.ge 
qui nous enveloppait eut bientôt dupera d*ns le sud, p«p»*é par Iq 
vent, dont U froide haleine commençait è le faire sentir plus vive» 
nu nt, amsi que l’avait prédit notre hôte, 

-— Tamos a bajar, senorts (Iledescendons maintenant, messieurs), 
dit don Cosme eu nous ramenant vers l’escalier. 

CJayley et le major me regardèrent de côté avec un air qui teisn 
blait dire : Irons-nous? 

11 y avait en effet pour mes compagnon* et pour moi plusieurs rai- 
sons qui nous éloignaient de retourner au salon. Un# scène d «fflio* 
tion domestique est toujours très-pénible peur uu étranger, et celle 
qui se passait dans cet appartement était d'autant plus tri.te pour 
nous que I* «lou eur de cette lanuiie était l'muvre de nos compatriotes 
et en pertie de nous- mêmes; pus*» hésitâmes- nous un instant sur le 
seuil. Enfin je pris mon parti et j'entrai en disant è mes amis qu'il 
était dans la bienséance de rentrer au moins |K)nr un moment et de 
tâcher d’offrir quelques consolations aux personnes peur lesaueiles 
nous avions été des messagers de mauvaise nouvelle. 


CHAPITRE XVIL 



En rentrant au salon, nous retrouvâmes la même douleur; mais 
elle avait changé de physionomie. Ce changement uvait été presque 
aussi brusque que ta révolution atmosphérique dont noua vcuiuns 
d'être les témoins. Au désespoir bruyant qui avait éclaté «lana i«fl 
premiers instants avaient succédé la ré*ign»lum «I la prière. 

Dans un angle de l'appartement, duâa Juaquiau rémtail xaa orai- 
sons cm tenant à ta nus un rnaatra è graine d or uuuc uu orueül* 
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proportionner au mérite de l'objet aimé. J’ai toujoun pensé, au con- 
traire , que ce* gens-la ne savent pas aimer. 

J avais reconnu ilè* l’abord dans la femme dont mon cœur éuit 
épris une de ces créatures dotées de toute la semibilité et de toute 
la tendresse des anges, mais capables cependant, dans les occasions de 
péril ou de désespoir, d'une énergie qui d'ordinaire n’appartient 
qu'à an autre «etc. Les sentiment* qu'cite avait exprime» a sa sœur à 
propos du petit poisson doré m êlaient une preuve de cette esquise 
çcnsibilité, tandis que l'acte décourage qu'elle avait tenté pour venir 
û mon secours témoignait, d’une manière irrécusable, de la force de 
Volonté dont elle devenait capable dans une circonstance donnée. Ce 
devait être un de ces caractères susceptible* des plu* grandes passions, 
.|ue n'arrêtent ni les sacrifices, ni même la crainte de la mort; un de 
ces êtres qui peuvent faillir, mais faillir une fois seulement. 

Que n’aurais-je pas fait, que n'aurais-je pas donné pour devenir le 
Héros d’un pareil cœur! 

Telles éiaient mes réflexion* en quittant l'habitation de dooCoame. 

J'avais présents à l’esprit chaque mot, chaque regard, chaque mou • 
cernent susceptible de me donner un peu d'espoir, et je faisais passer 
iucceuivement au contrôle de mon jugement chacune de cea circon- 
stances avec le plus scrupuleux etameu. 

Sa conduite au moment de notre séparation , me paraissait étrange. 
Elle était si différente de celte de sa sœur! 6e» adieux avaient été 
bien moins affectueux, et cependant j'osais tirer de cette circonstance 
un présage favorable. En effet, qu’jr avait-il U d’étrange? fie savais- 
je pas par expérience que le même objet peut exciter à la fois dans le 
même cœur le double seuliment de la haine et de l'amour! 

Celle croyance paraîtra peut-être un paradoxe, mais je ne cher- 
cherai point à l'expliquer, je me contente de l'énoncer, et c’est parce 
que je croyais h cette possibilité, que la froideur que j'avais re- 
marquée chex Guadalupe en dernier lieu, loin de me désespérer, 
me produisait, au contraire, nn effet tout opposé. 

Un nusge pourtant obscurcissait le ciel de mon amoar. Ce nuage, 
c'était la pensée de don Santiago. Son nom m’avait frappé au cœur 
comme la pointe acérée d’un trait empoisonné. 

Don Santiago, me disais-je, officier de marine, jeune, beau sans 
doute, est un rival dangereux, liais non, reprenais-je en continuant 
mon soliloque. Le cœur de cette enfant n'est point de ceux qui cè- 
dent à de simples avantages extérieurs. 

\u surplus, l'âge et la beauté dont j’ornais don Santiago n’exia- 
taient peut-être que dans ma jalouse imagination. Et, de fait, je ne 
sivais rien de celui dont je faisais si facilement mon rival, sinon qu’il 
cuit parent de don Cosme et officier de marine à bord du bâtiment 
espagnol. 

Malgré cela, je revenait bientôt à mes soupçons. Evidemment ce 
don Santiago lui inspirait le plus grand intérêt : ses jeux ne me 
l'avaient que trop appris. Démons ! Mais, après tout, c'était un cou- 
sin. Cn cousin! Ah ( je hais les cousins. 

Apparemment que dans ma préoccupation je prononçai ces der- 
niers mots à haute vois, car Lincoln, qui marchait à quelque! pas 
derrière moi, s'approcha vivement cn me disant : 
ue demandes vous, capitaine? 
icn, sergent, répondis- je un peu confus. 

Malgré mon assurance j’entendis Lincoln dire à un de ses camarades: 

— Ma foi! je ne sait pas ce que le capitaine a dans la cervelle, 
mais voici un quart d’heure qu’il parle tout seul. 

flous faisions route à travrn un chapparal très-fourré. Après avoir 
franchi une colline de sable, couverte de mrxquites et d'acacias, 
nous arrivâmes dans un bois peuplé de vieux chênes-lièges, dont les 
troncs noueux et vénérables étaient reliés entre eux par des milliers 
de lianes parasites. A deux milles environ du ranebo nous rencon- 
trâmes un cours d'eau considérable, qui, d’après nos suppositions, de- 
vait être une branche de la Jamapa. 

Sur les deux rives de cette rivière croissaient de grands arbres 
dont les branches, en s'étendant, formaient comme une voûte à l'om- 
bre de laquelle coulait lentement une eau limpide. Des plantes aqua- 
tiques avaient poussé en grand nombre dans le aein même de* eaux, 
qu'elles recouvraient de leurs larges feuilles comme d'un tapis de 
verdure de l'aspect le plus frais et le plut riant. 

Le pajs devenait marécageux. De distance en distance nous ren- 
contrions des pièces d'eau stagnante ombragées par les branches re- 
courbées de saules pleureurs. Sur leurs bords poussaient aussi diffé- 
rentes plantes aquatiques parmi lesque les l'iris se faisait distinguer 
p*r 1s beauté de son feuillage , non moins que par l’é>égance de sa 
tige longue de vingt pieds, droite comme une lance, et au bout de 
laquelle se balance une touffe de fleurs brunes semblable au pom- 
pon d’nn shako de grenadier. 

À notre approche le pélican effrayé partait du sein des roseaux , 
et, déployant ses grandes ailes, disparaissait en poussant des cris 
perçants tous les ombrages touffus de la forêt; le caïman plongeait 
dans l'eau et allait te cacher tous les joncs, tandis que le sajou, sus- 
pendu par la queue à quelque branche d'arbre, se balançait gracieu- 
sement en faisant retentir les airs de ses cris qu’on prendrait facile- 
ment de loin pour des accents de voix humaine. 

Meus bous arrêtâmes on moment psv emplir nos gourdes, pois 


non* travers* ■"** ,e cours d'eau. A peine nous avions fait cent pas 
sur la roule oppo' fe * ff ue le guide qui nous conduisait noua cria du 
haut d’une éminence : 

— Mira! la caballada! {Voici le tt^pesn!) 

CHAPITRE XIX. 

Moyen de dompter un taureau. * 

Nous eûmes bientôt rejoint le guide sur l'éminence. De ce iiulaffi J 
un magnifique tableau se déroula sous no* yeux. La tempête étaïl 
tout à lait calmée ; le soleil du tropique, débarrassé de tous lea nuages 
qui l'avaient quelque temps obscurci, brillait de tout sou éclat et 
faisait resplendir de mille fenx U surface de la prairie encore bta* 
mide des gouttes de pluie suspendues aux tiges des longues herbe* 
comme autant de diamants étiocelants. 

fions étions encore loin du déclin du jour, cependant l'orbe bril- 
lant du soleil avait commencé à descendre du côté du pilon neigeux 
d'Orixava et ses rayons avaient pru cet éclat rougeâtre qui caracté- 
rise le crépuscule dans les pays intertropicaux. Le vent avait ba- 
layé tous les nuages, le ciel s'arrondissait au-dessus de nos têtes 
cm*' me un superbe pavillon bleu sans tache; les sombres masses 
emportées vers le sud, au delà des limites de l’borison, étaient main- 
tenant suspendues sur les forêts d’Honduras et de Tabaseo. 

A nos pieds s'étendait la prairie semblable à un vaste tapis vert 
bordé dans le lointain d’une ligne de grands arbres. Des bouquets de 
bois qui s’élevaient çà et là du milieu de* herbes comme des îles au 
*eîn de la mer ajoutaient encore au charme du paysage. 

À peu près vers le centre de 1a plaine on voyait un petit ranebo 
entouré de tous côtés d’un parc en palissades : c’était le corroi dont 
doua avait parlé don Cosme. 

Non loin de ce parc, des milliers de bœufs paissaient eu paix dana 
les grandes herbes. Leurs flancs tachetés et leurs longues cornes 
droites révélaient l’origine de ces animaux; Us descendaient de la 
race si fameuse de* amuiaux d'Espagne. Quelques bêtes écartée* du 
leur troupeau erraient à travers les motte* ou demenraient paisible 
meut à l'écart étendues sous l’ombre de quelque palmier isolé. Lut 
clochettes faisaient entendre de tous côtés leurs tintement* aigus eft 
monotones. 

Les bêles à cornes n'étaient pas les seuls hôtes de ces pâturages, 
des centaines de chevaux et de mules paissaient au milieu d'elle*} 
tous ces troupeaux paraissaient confiés à la garde de déni seuls va- 
queras, qui, vêtus d'habits de cuir et montés sur des mustangs, par- 
couraient incessamment la prairie dans tous les sens. 

Au moment oh nous atteignions le sommet de l'éminence, ces 
bergers étaient lancés à la poursuite d’un taureau qui venait de s'é- 
chauper du corral. 

Les vaqueras, les mustangs et le taureau couraient dans la prairio 
avec la rapidité du vent. Le taureau beuglait de rage et de terreur, 
tandis que les bergers le suivaient à quelques pas en faisant siffler 
leur long* lasso*. 

Celle course avait pour nous, par son étrange caractère, un intérêt 
de curiosité, et nous nous arrêtâmes un moment pour en attendre Ib 
résultat. Qu'on se figure en effet des hommes lancés sur des chevaux 
au galop avec de long* cheveux noirs flottant au vent, des visage* 
b.sané* comme ceux de» Arabes, de grands chapeaux espagnols, des 
calxoneros en cuir ronge boutonné* tout le long de 1* cuiase, do 
grandes bottes, d'énormes éperons, de bsutes sebe* couvertes d'orne- 
ments bisarres, et l'on comprendra quel attrait devait avoir pour 
noua un pareil spectacle, d’autant plu* que ces hommes manœu- 
vraient leurs chevaux avec une habileté remarquable. C'était beau 
comme les courses de taureaux, dont les Espagnols tout ai avides. 

Le taureau passa en courant à peine à cinquante pat devant noua. 
Il mugissait avec rage en frappant l’air de tes cornes. Lea bergers le 
suivaient à quelque distance. Au moment oh ils étaieot en face de 
nous, un des vaqueras lança son lasso; la courroie décrivit une 
courbe gracieuse et vint en sifflant s'enrouler autour d'uae des 
cornes. Aussitôt le vaquera dirigea son cheval de côté de manière à 
faire tendre U courroie; mata le nœud , mai formé, glissa sur la 
corne polie, et le taureau, libre de toute entrave, s’enfuit avec une 
nouvelle rapidité : c’était un coup manqué. 

Presque aussitôt le second vaquera jeu son laaio à son tour, mais 
avec plus de succès. Cette fois la courroie vint s'abattre avec la vé- 
locité d’une flèche autoor des deux cornes de l'animal. Aussi prompt 
que la pensée, le vaquera fit faire demi-tour à son cheval, lui enfonça 
les éperons dans le ventre, et partit au grand galop dana une direc- 
tion opposée. Le taureau continuait sa course, de aorte qu'en un 
clin d'œil la courroie fut tendue avec force. La secousse la ht vibrer 
comme une corde d'arc, et l’animal s'abattit sur la prairie. La force 
du coup avait été telle, que le mustang de son côté fléchit et tomba 
presque sur le flanc. 

Le taurean demeura nn instant sans remuer à la place où il éuit 
tombé, puia, faisant un effort, il se releva et jeta tout autour de lui 
des regards égarés. U n’éuit pas encore dompté scajq^oa flammé» 
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de rage, cherchaient partent «et» adversaire, quand tout h coup, 
•percevant U courroie qui portait de sei cornes pour aller •'attacher 
è la selle, il baiaaa soudain U tète et «‘élança avec un mugissement 
furieux a la poursuite du va <UMP*- 

Celui-ci, qui avait prévu rifnque, enfonça l’éperon dans les fl* ne* 
du mustang et partit au galop à travers la prairie. Le taureau suivit 
le cavalier; tantôt la distatee qui les séparait I un de l’autre se rap- 
prochait assez pour que la courroie devînt lâche, tantôt aussi cette 
courroie se tendait avec asaex de violence pour donner une forte se- 
cousse k la tète du taureau. 

,9aàprè» um course d’une centaine de pas, le vaquero tourna brus- 
quement son cheval et galopa en suivant une ligne qui formait angle 
droit avec la direction qu’il avait d'abord suivie. Avant que le tau- 
rean eût pu se tourner lui- même, la courroie a'était de nouveau 
tend ne avec Unt de force, que l'animal tomba sur le flanc; mais, te 
mlmnt une seconde fois, U continua de nouveau k suivre le cheval 
il le cavalier. 

Sur ces entrefaites survint l'autre vaqnera.qul, au moment oü 
k taureau pansait k ta portée, loi lança le lasso de manière qu’une 
des jambes fut presque entièrement couverte per les spirales de la 
courroie. 

Cetie troisième attaque fut décisive. Le taureuu tomba nne troi- 
sième fois k terre, et ie choc fut si rude, qu'il demeura comme mort. 
Alors un des vaqueras s’approcha doucement de lui et, se penchant 
sur sa «elle, détacha les deux courroies, et rendit la liberté k l'animal 
récalcitrant. 

Le taureau se releva lentement, jeta autour de lui des regards 
étonnés, cl, tout honteux de as défaite, regagna paisiblement le eor- 
ral >ou« la conduite de sea deux vainqueurs. 

La c Imite était finie, noua noua remîmes en marche en nous diri- 
geant vers la plaine. A la vue de noa uniformes, les vaqueras arrê- 
tèrent brusquement leurs chevaux. Il était évident que l'arrivée de 
■aire troupe était peur eus un sujet de frayeur. Ce sentiment «e 
eompn naît d’autant mieui de leur part que la vue de notre major 
•'avait rien de ravaurant, et que, sur le versant de la colline, lui et 
•on grand cheval de bataille •« devinaient sur le bleu du ciel comi .e 
deux énormes calottes. Les Mexicains n'avairnt jamais va sans doute 
de chevaux plos grands que leur» mustangs, et l'apparition de notre 
gigaute.qoe commandant, SUIVI d'une troupe de soldats, n’était pas 
faite pour les rassurer. 

— Ce* gaiiUni -là vont décamper, eapitiine! me dit Lincoln en 
portant reapectueuaemrnt la main S son front. 

— Vousavei raison, sergent, lui répondis-je, et pourtant uns le 
secours de leurs ta»aos il noos serait aussi facile de prendre le vent 
que d’aitraper ce* mules k moitié sauvages. 

— Si vous Voulet me permettre d’envoyer une balle k l'un de ces 
mustangs, je Vous garantis d'arrêter la loue da cavalier. 

— Ce serait dommage , sergent, répondis- je, il vaut mieux, conti- 
nuai je en «n'adressant autant k moi-même qn'k Lincoln, envoyer 
devant le guide. M*it non! nous somme* convenus qu'il fallait j»- 
laiire employer la violence. Major, voudriez- vous avoir la bonlé de 
piquer en avant ei de couper la fuite i ces gent-là? 

— Seigneur! capitaine' dit le major ave*: un regard de terreur, 
voua ne penses pas a ce que vous dites. Moi! attraper de tels arabe-. ! 
Mais Hercule n’est pas vigoureux, il ne marche pas mieux qu'un 
crabe. 

C'était une défaite, et je le savais, car Hercule, ainai se nommait 
te grand Bueépbale do major, était aussi rapide que le vent. 

— Alors, major, vous permette* k M. Clayley d’essayer la chose? 
impliquai je. Mata il est k pied, et si nous laissons échapper ces Mexi- 
cain* nota* ne pourrons pas prendre une seule mole. 

Le major, voyant que tout les yeux étaient fixés sur lui, se re- 
Jrcisa sur ses étriers, et d’un air de bravoure et d’importance dé- 
clara qne la eboae était trop grave pour en charger personne autre 
foe lui-même. Et en effet appelant Doc, ton serviteur, il lui ordonna 
le le suivre, enfonça bravement les éperons dam k ventre d'Her- 
iule et partit au galop. 

L'événr mr nt prouva que j’avais trouvé 1e meilleur moyen d'effrayer 
es vaqneras , car le major leur inspirait k lui aeul plus de terreur 
jue tout le reste de la troupe. Aussi, en le voyant se diriger de leur 
côté, ils firent leun dispositions pour noos tourner les talons, et bien 
|ue je leur criasse que nous étions des amis, lea Mexicains avaient 
piqué des dent et galopaient dans 1a direction du corral avec une vi- 
trée telle qu’on eût dit que leur vie dépendait de la rapidité de leur 
eaurse. 

Le major les snivsit au galop; Doc venait derrière loi. Le panier 
que ce dernier portait tous son bras, trop rudement secoué par la 
rapidité de la eourte, commença k laisser échapper les trésors qu'il 
contenait. Tranches de pâté, aile* de voisine et autres victuailles 
touchèrent bientôt le aol. Heureusement que la généreuse hospitalité 
de don Costne avait rendu ces provisions k peu près inutiles. 

Au bout d'un demi-mille. Hercule gagnait sensiblement sur les 
mustang»; tandis que Doc, au contraire, demeurait tout è fait en 
arrière. Les Mexicains étaient k peu près à deux cents pas du rancho 
st le major k cent p as derrière «ta, quand tout d’un coup je vis ec | 


dernier appuyer fortement aur les rênes et, par une brusque secousse, 
changeant U direction d Hercule, revenir sur uom de toute la v : ‘rs*e 
des jambes du pauvre animai en tournant la tête k chaque iWjbi 
pour regarder par-des»n« son épaule du côté du porc. 

Le* v-querot ne s'arrêtèrent point au corral, comme nous *%«** J 
étions attendus, mais continuèrent leur courte k travers la prairie , 
et disparurent bientôt derrière les arbres qui la bordaient de 1 titre 
côté. 

— Quel vertigo a pris k ce pauvre Blossom de revenir quand il 
gagnait à chique pas aur ce* drôles? demanda Clayley. Ce gros bo ifll 
aura eu apparemment un coup de sang. 

CHAPITRE XX. 

Rencontre avec de* guoTriBeros. 

— Qo^y a-t-il donc, major? demandai-je k Rlosaom au moment oh 
il arrivait sur noua soufflant comme un marsouin. 

— Ce qu’il y a? reprit-il avec une de tes imprécation* favorite*, ce 
qu’il y a? vous ne voulez pas, j’espère, que j'aille me faire massa- 
crer dan . leurs ouvrages? 

— Leur* ouvrages! répondis-je un peu surpris; qu’entendes- vous 
par Ik, major? 

— Ce que i’entend* par leurs ouvrages? J'entends une palissade de 
dix pieds de haut, derrière laquelle il y a un tas..... 

— Un las de quoi? 

— Un tas d’ennemi*. Cest plein de ranchero*; j'ai va leur» vi- 
laines faces jaunes; il y en avait au moins une douzaine, il* me re- 
gardaient par-dessus les pienx; et si j'eutae fait dix pas de plus, ils 
auraient tiré sur moi comme sur nne cible. 

— Mai*, major, il n'y a lk que de paisible* rancheros et des trou- 
peaux. rien de plus. 

— De* troupeaux! Je vous dis, capitaine, que ces deux diable* 
jaune* qui couraient devant mol avaient une épée attachée k l’arçon 
de leur selle. Je l’ai parfaitement vue au moment oh j'étais le plu* 
prè* d'enx. Leur fuite n'était qu’un piège pour noua amener jusqu’au 
pied de la palissade, j’en jurerais snr ma têie. 

— Bien, major, répondis je, mais ils sont maintenant assez loin 
du corral; et ce que nous avant de mieux k faire pendant leur ab- 
sence, c’est de nous approcher de cette fameuse palissade et de voir 
s’il n’y a pas lk quelques mulet dont nous puissions nous emparer: 
car si tontes les mules sont dehors, il nous faudra retourner au camp 
lea mains vides. 

Tout en parlant de la aorte je poussais en avant, tandis que le major 
se idnçtit prudemment sur les derrières de la troapc. 

Pions eûmes bientôt atteint la fameuse palissade, qui, tout bien exa- 
miné, n'élait qu'un corral semblable k tous les pures de même espèce 
qu’on rencontre dans chacune des fermes k troupeaux de l’Amérique 
espagnole. Dans an des angles s'élevait une cabane construite en 
pieux et recouverte de feuille* de palmier. C'éuit lk qne lea vaque- 
ra* serraient leurs lassos, leurs alparejas, leurs selle* et tous leur* 
autres instruments. A la porte de cette cabane te tenait nn vieux 
Zamho décrépit, le aenl être d’eapèee humaine qui fût d*nt la place; 
c’était sa tête laineuse qui était apparue au ir..*jo' entre le» pieut de 
la palissade, et, semblable k un mirair a facéties, la peur avait reflété 
par douzaines la figure du pauvre nègre inoffensif dans l’imagination 
de notre quartier-maitre. 

Après avoir examiné le corral, je trouvai qu’il était parfaitement 
disposé pour le projet que j’avaia formé chemin faisant d’y faire en- 
trer les mules qui étaient dans la plaine. En conséquence ] en fis ou- 
vrir les barrières, et nous nous mimes k la chasse du bétail. 

Après avoir dépassé le troupeau, je déployai ma compignie en 
demi-cercle, de manière k former un cordon autour des bestiaux, 
puis les soldats, s’avançant lentement, se mirent k les pousser du 
côté du parc. 

Nou* étions encore an peu novice* k cette manoeuvre; mal* k l’aide 
d’une grêle de petite* pierres que nous leur lancions, et des gaule* 
que nous agitions, les mules sc mirent bientôt en mouvement, et 
prirent la direction que nous désirions. 

Le major. Doc et Jack, les seuls de la troupe qni fussent k cheval, 
nous rendirent dans cette occasion lea plus grands services, princi- 
palement maître Jack, auquel cette besogue plaisait beaucoup, et qui 
ne cessa de galoper constamment de droite et de gauche aur le dot 
de TwidgeL 

Au moment oh les mules ne furent plus qu’k une petite distance 
des portes dit corral, les hommes qui formaient les deux pointa ex- 
trêmes du demi-cercle se rapprochèrent graduellement de chaque 
côté de la clôture. 

Lea bêtes ne se trouvaient plus qu’à cinquaute pas du corral, les 
soldats étaient environ à deux cents derrière elles; tout allait donc 
au mieux, quand tout k coup nous semimes le soi ébranlé derrière 
nous sous lea pas de plusieurs chevaux. En même temps nous enten- 
dîmes retentir les accent* du clairon , auxquels sc mêlaient des cria 
sauvages semblables k ceux que Ici Indiens ont l'habitude de pousser 
en chargeant leun ennemis. 
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J ou* le* regards te portèrent vers le point d'oii partaient ce* cri», 
et ce ne fut pas sans une vive terreur que nous vîmes 1a plaine en- 
vahie par une nuée de cavaliers qui sortaient des trais et se diri- 
geaient à fond de train de notre côté. 

Un seul coup d’ceil suffit pour me faire reconnaître les gutrrilUrii. 
Leur équipement, leurs armes, leurs bannières de plusieurs couleurs 
Houant au bout de leurs lances, ne permettaient pas de a’y méprendre 
lin seul instant. 

flous demeurâmes quelques secondes immobiles comme si nous 
avions été frappés de la foudre, puis un grand ori os ht entendre sur 
toute la ligne. 

J1 fallait prendre promptement un parti. J’ordonnai au trompette 
de sonner pour qu’on se ralliât su centre. 

Le clairon retentit, puis, d'un mouvement spontané , toute la ligne 
le porta vers l'ouverture de l'encidture. Les mules, serrées de plus 

S rès, se précipitèrent en avant et s'entassé renl pélc-mèle à l'entrée 
u porc. 

A ce moment les guerrilleros arrivaient sur nous en poussent leurs 
cris sauvages, la bannière an vent et 1a lanee en arrêt. 

— Andela! andeJa ! mueranlos Yankees! (En avant! en avant! mort 
•nx Yankees ! ) 

Ceux de nos soldats qui étaient en avant, gêné* dans leur marche 
par la foule des mules, se mirent à les piquer avec leurs baïonnettes 
afin de se faire jour au milieu du troupeau; maia cette façon d’agir 
faillit nous être fatale, car les animaux ruaient et bondissaient de 
tous côtés de manière à mettre le désordre dans nos rangs. 

— Volte-face, et feu! commandai -je alors. 

Au même instant une décharge irrégulière, mais bien dirigée, 
abattit une demi douzaine de cavaliers. Les assaillants s'arrêtèrent un 
moment; mais, hientét et avant que nos hommes eussent eu le temps 
de recharger, les guerrilleros sautant par-dessus les cadavres de leurs 
camarades, se précipitèrent contra nous avec des cris de vengcince. 

Une douzaine des plus braves arriva jusque sur nous et déchargea 
à petite distance ses escopettes et ses pistolets. 

La position devenait très-critique. D'un télé les mules continuaient 
à encombrer l'entrée do corral et nous empêchaient de nous mettre 
à l'abri derrière les palissades. De l'autre, l’ennemi s'avançait tou- 
jours et menaçait de nous percer de ses lances avant que nous eus- 
sions eu le temps de recharger nos armes. 

Je vis le danger, et tirant par le bras le domestique du major, je 
le jetai à bas de son cheval, sur lequel je sautai rapidement pour me 
porter immédiatement sur nos derrières. Cinq ou six de mes plus 
braves soldais, parmi lesquels Lincoln, Chane et le Français llaoul, te 
rallièrent autour de mon cheval, et ae mirent en position de rece- 
voir la charge de la cavalerie sur la pointe de leurs baïonnettes, leurs 
carabines étant vides. 

Au même moment, j'aperçus un soldat allemand, brave mais peu 
leste, qui se trouvait b une vingtaine de pas en amère de ses cama- 
rades et faisait se* efforts pour les rejoindre. Deux guerrilleros fondi- 
rent sur lui la lance en avant; je galopai pour aller à son secours, 
mais j’arrivai trop tard. Un de* Mexicains venait de le traverser de 
part en part. Le coup avait élé porté avec tant de violence, que le 
fer et la flamme de la lance sortaient de l’autre cûié du corps. Le 
pauvre Allemand était tombé sur le coup, et le cavalier poursuivant 
sa course l’avait traîné b quelques pas au bout de son arme. 

Leguerrillero s'efforçait de retirer sa lance engagée dans le cadavre, 
mais avant qu'il eût pu y parvenir l’épée de Victoria lui avait tra- 
versé le crzur. 

Son camarade se'prédpita sur moi avec un cri de vengeance; mon 
épée se trouvait encore engagée, et 1a lanee de mon adversaire n'était 
plus qu'b trois pieds de ma poitrine, lorsqu'un coup de feo partit 
derrière moi. Le lancier étendit les bras par un mouvement convulsif 
et se coucha en arrière de sa selle... il était mort. 

— Très- bien, Jack! très-bien, mille tonnerres! Qui vous a montré 
ce coup? Bravo ! hourra ! 

Jç. reconnus la voix de Lincoln , dont les puissants accents domi- 
naient tous le* autres bruits. 

Un guerrillero s'avançait vers nous au grand galop d’un superbe 
mustang noir. Comme presque tous ses camarades, cet homme était 
•rmé d'un sabre qu’il maniait avec beaucoup d'habileté. Au moment 
Mi 11 arrivait sur moi, je vis un sourire féroce découvrir scs dents 
blanches; et je l'entendis qui s'écriait ; 

— Ah! monsieur le capitaine, c’est encore vous! Je croyais en 
itoir fini avec votre personne à Lobot ; mais il est encore temps. 

Je reconnus le déserteur Dubrosc. 

— Misérable! m’écriai-je trop furieux pour trouver autre chose à 
)td répondre. 

Nous étions lancés à toute vitesse l’un contre l'autre; mais j'avais 


un cheval peu maniable, et ce fut b peine si je parvins à éviier le* 
Coups de mon adversaire. Nous nous étions dé|»aa»és sans nous attein- 
dre. Nous nous retournâmes et revînmes l'un sur l’autie pleins «le 
haine et de rage. Mon cheval, qui é>«it fort ombrageux, fut eff rayé 
par l’éclat du sabre que Dubrosc agitait dans sa main, et, sans que 
t’eusse pu le prévenir, m'emporta malgré moi du c6té du eorral. 
lorsque je fus parvenu b l’arrêter et que Je voulu* revenir unetroi 


, sième fois b la charge, je vis que le déserteur et moi étions séparés 
par une fouie d'objeu noir*. C'éuit une partie des mules qui avaient 
| «auié par-dessus les portes du corral et s'enfuyaient b travers le 
prairie. Malgré I* distance, nous continuions b nons menacer du re- 
«sré, et nous allions essuyer d'en venir 4e nouveau aux maint, quand 
les balles de mes hommes commencèrent b siffler du cêté de la palis- 
sade. La partie devenait trop dangereuse pour Dubrosc; et celui ci, 
après m'avoir adressé un dernier geste de fureur, se décida enfin i 
partir au galop pour rejoindre ses camarades, qui s’étaient retirés hort 
de ls portée de nos carabinrs et ae marnaient sur D prairie en pous- 
sant dm cria de désappointement et de rage. 


CHAPITRE XXL 

Un des Travaux d’Hereulo. 

Toute cette escarmouche n’avait pas duré plus de deux minutes, 
et n’avait été, comme presque toutes les charges de ls cavalerie mexi- 
caine, qu’un choc rapide accompagné de cris sauvsget, de quelques 
désarçonnemenu, et surtout suivi d’une prompte retraite. 

Les guerrilleros avaient pris la fuite aussitôt qu'ils avaient vu que 
noua avions gagné une bonne position et qu’ils avaient entendu sif- 
fler b leurs oreilles lu balles de nos carabines, que noua avions eu le 
temps de recharger. Dubrosc seul, emporté par ion impétuosité, 
s'élait avancé jusqu'b une petite distance du parc, et ce n'était, 
comine je l'ai déjà dit, qu'en te voyant seul, et snpereevant de l'inu- 
tilité de sa bravade, qu’il s'était décidé, quoiqu'b regret, b aller re- 
joindre le gros des Mexicains groupé» hors de la portée de nos armes 
b feu autour de leurs camarades blessés. Quelques-uns continuaient 
cependant encore b galoper de cdié et d'autre en poussant du cris 
furieux. 

J'rntrsi dans le corral , oh la plupart de mes hommes étaient déjà 
parvenus b trouver un abri derrière les palissades. Le potit Jack, fiè- 
rement campé sur le doa de Twidgel, rechargeait sa carabine en 
s'efforçant de demeurer insensible «ux louanges dont on l'aceahltil de 
toutes parts; mais un compliment de Lincoln vint déconcerter sa 
gravité, et l'enfant ne put s'empêcher de laisser paraître sur tes 
traits un sourire de satisfaction 

— Je vous remercie, Jack, dis-je en passant près de loi, je vois 
que vous tavex vous servir d'une carabine b l'occasion. 

Jack baissa la tête, et , sans dire un mot, parut de plus belle con- 
centrer son attention sur son arme. 

Lincoln avait dans cette escarmouche reçu un coup de lance, mais 
ce n’était qu’une égratqJUure dont il s’était promis de tirer vengeance; 
et en homme de parole il n'avait pas été iongteaipa b acquitter sa 
dette, car il avait enfoncé sa baïonnette dans le bras de son adver- 
saire et l’avait renvoyé complètement estropié de ce membre. Mais 
cela ne suffisait pas au chasseur, et je le voyais dans l’encldture mon- 
trer le poing aux Metieains en murmurant : 

— Maudit brigand ! que je te rencontre jamais, tu verras qu'il t'en 
euira ! 

Gravenitx, Prussien , avait aussi reçu nn roup ne lanee. Plusieurs 
autres avaient également été blessés, mais légèrement. L’Altenai>d 
était le seul qui eût trouvé la mort dans cette rencontre. Ce malheu- 
reux gisait encore dans la prairie, b la place oh il était tombé, avec 
la lance lui traversant le corps. A dix pas de lui ac trouvait te ca- 
davre de son meurtrier, dont le pittoresque équipement brillait aux 
rayons dn soleil. 

L’autre guerrillero avait dans sa chute embarrassé une de ms jambes 
dans le lasso qui pendait b la selle de son mustang. L'animal effrayé 
avait pris le mors au dents et traînait son maître sur le sol de la 
prairie. A chaque secousse que le cheval Imprimait au l*«*o . le eoept 
rebondissait comme une balle élastique ju»qo’à ta distance de vingt 
pieds, puis demeurait quelque temps sans mouvement, jusqu’au mo- 
ment ou nne autre secousse venait lui imprimer un nouvel élan. 

Nos yeux , qu'attirait cet hor ible spectacle, découvrirent en même 
temps plusieurs guerrilleros lancé» b la poursuite du mustang effrayé. 
Plus loin , cinq nu six autres Mexicains couraient b cheval eu ae diri- 
geant vers le derrière du corral. 

Nous regardâmes de ce cêié. Un grand cheval rouge dont la «elle 
était vide arpentait la orairie au grand galop. Un instant nous suffit 
pour le reconnaître : cVtait Hercule. 

— Grand Dieu ! le major? 

— Oh ! il est en sûreté quelque part , mais oû diable peut-U être f 
reprit Clayley. Ce qu'il y a de sûr, c'est que ce n’est pas dus li 
prairie qu'il a été mis hors de combat, car ou ne le découvrait pus k 
dix milles b la ronde. Ab ! ah ! voyez donc ! 

Et Clayley riant de tout son cour m indiquait un de* angles du 
rteeho. 

Malgré les scènes tragiques qoe j'avais sous les yeux j'avoue que 
j’eus beaucoup de peine a m'empêcher de faire chorus avec Clayley, 
car l'objet qu'il me désignait du doigt n'était autre que le major lui- 
même suspendu A un des pieux du corral par Ife ceinturon de aon 

sabre. Dans cette poaition, le pauvre homme m débattait en lançant 
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une seule goutte d'eau dans le corral. La soif, qui suit toujours la fa- 
tigue d'un combat, avait épuisé nos gourdes, et nous a’avions plus rien 
à boire. De plus, la chaleur était excessive. 

Pendant que je pesais dans mon esprit les chances de notre situa- 
tion mes regards tombèrent sur Lincoln , qui se tenait près de moi, 
la carabine au pied, 1a main gauche placée sur la poitrine, dans la 
position d'un soldat qui attend les ordres de son chef. 

— Eh bien ! sergent, qu’y a-t-il ? lui dis-je. 

— Il y a, capitaine, que je demande la permission de prendre deux 
hommes avec moi pour aller chercher le corps de l'Allemand. 11 ne 
serait pas mal de jeter un peu de terre sur le pauvre diable avant que 
les loups se soient emparés de son cadavre. 

— Sans doute, mais n’est- ce point vous exposer? Le corps gît à 
quelque distance de la palisaade. 

, — Oh! je ne pense pas que ces drôles-Ik veuillent recommencer 
••tôt ; ils ont asset de la première danse. Toutefois, si voui le voules 
bien, j'emmènerai deux ou 
trois camarades avec leurs 
carabine* pour nous proté- 
ger en cas de besoin. 

— Très- bien comme cela: 
faites. 

Lincoln retourna vers la 
compagnie et choisit quatre 
hommes des plus détermi- 
nés, avec lesquels il sortit 
hors du rempart de pieux. 

J'ordonnai aux soldats de se 
porter de ce côté de l'en- 
cldtnre, et de sc tenir prêts 
k soutenir leurs camarades 
en cas d'attaque. Cette me- 
sure de prudence était su- 
perflue. Les Mexicains fi- 
rent bien un mouvement en 
voyant Lincoln se diriger 
du côté du cadavre; mais 
comme ils étaient trop loin 
pour y arriver avant lui, ils 
jugèrent prudent de rester 
hors de la portée des cara- 
bines américaines : cette 
démonstration de leur part 
■'eut pas d’autre suite. 

Le corps du soldat alle- 
mand fui doQC apporté dans 
l’enelôture et enterré avec 
tout le cérémonial possible 
en pareille circonstance, 
bien que personne n'ignorit 
qu'avant peu d'heures cette 
sépulture guerrière serait 
sans doute violée et que le 
cadavre, tiré de sa fosse, 
deviendrait la proie des 
eeyotoes et des vautours. 

Les os de notre camarades 
étaient évidemment destinés 
h blanchir sur la prairie, et 
qui de noua pouvait dire que 
ce ne ffit pas U le destin 
qui lui était réservé dans 
quelque* heures ? 

— Messieurs, dis- je aux ofiders après les avoir réunis autour de 
moi, connaissez-vous un moyen de sortir d'ici? 

— La seule chose que nous ayons à faire, à mon avia, répondit 
Qayley, c’est de combattre les ennemis à cette place même. Il ne faut 
pas penser à les attaquer, ils sont quatre contre un. 

— Je ne vois rien autre chose nos plus, dit Oakes avec un hoche- 
ment de tête. 

— Mais, messieurs, leur intention n'est point d’en venir aux maint. 
Ils veulent nous prendre par la famine. Voyea! Us ont attaché leurs 
chevaux et paraissent déterminés à attendre, pour nous attaquer, que 
la fin M la soif nous chassent de cette en clôture. 

— Si nous sortions eu bataillon carré ? 

— Mais que peut faire un bataillon carré de cinquante hommes 
contre deux cents cavaliers armés de lances et de lassos? Il n’y faut 
pas songer; nous Ferions rompus h la première charge. Notre seul es- 
poir est de tenir dans ces remparts jurqu’k ce qu'on se soit décidé à 
envoyer du camp un détachement k noire secours. 

— Et pourquoi n' enverrait-on pas avertir au camp? dit le major, 
qu’on n'avait guère appelé au conseil que pour la forme, mais dont 
l'imagination sc trouvait excitée dans celle circonstance par le senti- 
ment de sa propre conservation. 

— Oui, pourquoi ne demanderioms-aous pas un ou deux régiments? 


— Sans doute, mais qui envoyer, major? demanda Qayley ton! 
prêt k rire malgré la gravité des arçons lances. Avez-vous dans votre 
poche un pigeon voyageur? 

— Comment! comment! mais n’avona-nous pas Hercule, qui court 
comme un lièvre ! Mettex-lui an homme sur le dos, et je vous garanti* 
qu'avant une heure il sera au camp. 

— Vous avex raison, major, dis-je en répondant k sa proposition, 
votre idée est excellente , et si l’on peut seulement gagner les hoés... 
Ce moyen ne me convient guère, mais c’est notre seule chance... 
ajoutai-je comme me parlant k moi-même. 

— Qu’est-ce qui ne vous convient guère, capitaine ? reprit le major. 
Qu'avez vous k m'objecter? 

— Vous ne pour ri ex pas comprendre mes raisons, major. 

Je pensais au désagrément de réussir si mal dans la première expé- 
dition dont j'étais chargé. 

— - Un homme de bonne volonté pour aller k cheval au eamp 1 
fis-je * 


côté des soldats. 

Vingt militaires se pré- 
sentèrent k la foi*. 

— Qui de voua ae rappelle 
assex bien la reete noue 
pouvoir la aoivre au püepf 
demandai-je. 

Le Français Raoul sortit 
des rangs, et portant la mata 
à sa tête : 

— J'en connais une plus 
courte, capitaine, dit-il, pur 
Mata-Corder*. 

Je me rappelai que net 
homme noua avait rejoints 
seulement a Saerificiot après 
le débarquement des trom- 
pes. Il avait vécu dana le 
pays avant notre arrivée, et 
en avait une M »"‘inmt 
parfaite. 

— Etes- voua bon cavalier f 

— J’ai servi six ans dame 
ta cavalerie. 

— Très-bien. 

— Pentes -voua pouvoir 
échapper aux ennemis? Ils 
••mu presque sur votre route. 

— Oui, si je prenais la 
route que nous avons survie 
p»"»r venir ici. Mais pas 
ccl e que je connais, je laissa 
cclie butte k ma gauche. 

— Tant mieux, cela voue, 
fera gagner du temps. No 
vous arrêtes pas un mesaent 
une fois que vousaerea parti. 
Ca r s* ils viennent k ae de 
de votre projet, ils • 
couperont la route. 

— Oh! avec le 


Nous parcourûmes ose longue avenue d'arbres on fleurs tout earters à notre «meur. 


cheval ronge, il n’y a pus de 
danger, capitaine! 


— Laisses votre carabine, 
et prencs ces pistolets. Ah i 
voua en aveu une paire dans 
les onles. Voyes s'ils sont chargés. Chausses ces éperons. Bien. Dé- 
barrassez vous de toutes ces choses pesantes et inutiles , qui sont sur la 
■elle. Laisses aussi ce manteau, il ne faut rien qui puisse veus gêner. 
Quand vous seres près du camp, vous laisserez votre cheval dans le 
cnapparal ; et vous donneras ceci an colonel C***. 

Je venais d'écrire les mots suivants sur une feuille de papier : 

«Cnn en Lo * il, 

• C’est assez de deux cenls hommes ; qu'ils partent, s’il est tts— ibis, 
à 1s euit. De la sorte, ttjul ira bien; noos tiendrons jusque-là. 

» Votre ami, 

• II. H.» 

En remettant ce papier k Raoul, je loi dis tout bas k l'oreille ; 

— Au colonei C***, en main» propres; vous entendes, Raoul, en 
mains propres. 

Le colonel C*** était mon ami , et j'étais sfir qu'il trouverait un 
mojen particulier de venir k mon secours. 

— J'ai compris, capitaine, me répondit RaouL 

— C’est bien. A cheval, et au galop ! 

Le Français sauta légèrement en selle, enfonça 1| épereui da. 
ventre de ton cheval, et s’éloigna dis pare avec la rapidité de r* 
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— Facilement, me répondît Linm'i», »i la pièce porte jusque là. 
ion hui rn blanc e*t a nul r mètre*! cria le major avec énergie. 

<». En êtes voua sûr, major? demandai -je. 

®e Certainement, capitaine, reprit le major, je le tien* de l’inven- 
( V. > I) ailleurs nous en «von» fait l’et»eeuve à Washington» elle se 
?>,«% ge avec une b. Ile conique, et à Ib distance que Je vous dit elle a 
0 ersé une planche d'ua pouce d'ép*i»ieur. 

- Très-bien! .Maintenant, sergent, vises avec soin, cette arme peut 
ÇV u sauver. 

Lincoln , s'affermit sur ses pied*, choisit un barreau de la palrisade 
ii correspondait parfaitement à la hauteur de sou épaule, essuya avec 
àn L poussière qui couvrait le guidon de l'arme, appuya le canon 
gr le barreau et mit l'arme en joue. 

— Sergent, l'homme qui lient le boulet! criai-je au tireur. 

Au moment où je parlait, un des artilleur* ennemi*, placé devant 
la puce de six, tenait dans ses manu uu boulet qu'il te disposait à 
introduire dans le canon. 

Lincoln pressa la détente, le coup partit, et au même insiant l'ar- 
tilleur tomba sur la face les bras étendus, et demeura sans aucun 
mouvement sur le sol. Le boulet, échappé des mains du Mexicain, avait 
roulé a quelque pas. 

Un cri d'étonnement et de terreur fut potimé à celte vue par 1a 
troupe des guerrilleros. D'autres cris partaient en même temps de l'in- 
térieur du corral, mais c’éuient des cris de triomphe. 

— Bien tiré ! criaient à la fois une douuine de voix. 

Qnrlquex instants après, la carabine était rechargée. 

— Maintenant, sergent, celui qui tient le bonte-feu. 

Pendant qu'on rechargeait I* es rabine, letarlilirtm mexicains, nn peu 
revenus de leur surprise , avaient , de leur côté , chargé leur pièce. 
Un g-and artilleur, debout et la mèche à la main , se tenait derrière 
le fanon tout prêt à faire feu tu premier ordre. Mai* avant que cet 
ordre rôt été donné la carabine était partie de nouveau, et le bras de 
l’artilleur, agité par un mouvement convul.if, avait lancé à plut de 
vingt pas de distance son brandon enflammé, qui continuait de brûler 
sur le gaton. L’homme lui-même, après avoir pivoté et fait deux ou 
trois pas, était venu tomber dan* les bras de ses camarades. 

■ — Capitaine, permetlei-moi de choirir mon homme cette fois. 

— Qui est-ce donc, sergent? demandai-je. 

— Tenex, celui qui se pavane la-bas sur son mustang noir. 

Je reconnus le cheval et la figure de Dubrosc. 

— Certainement de tout mon coeur, dis-je. 

El en npnmant cet ordre j'éprouvais en moi un aentimenl indé- 
ftnissable. 

Avant que Lincoln eût eu le temps de recharger, un Mexicain , qui 
me parut être un officier, avait ramassé la lance à feu toujours allumée 
et l'avait approchée de la lumière du canon. 

— La face contre terre, soldats! 

La boulet brisa quelques piquets de la palissade, pénétra dans le 
corral et vint en passant écorcher une mule à l'épaule. La douleur ht 
ruer cl bondir le pauvre «nin<i rt par suite le désordre se mit dans 
lr lr«nie»u des mules, qui pendant un moment coururent comme des 
follra d >im l'enclôtnre; bientôt après elles se rassemblèrent dans un 
Com , fii elles demeurèrent tremblante*. 

Le bruit du canon avait exalté les guerrilleros, ils criaieat plus fort 
que j. mais. 

Du broie, monté sur son superbe mustang , faisait face au corral et 
examinait Les effets produits par le boulet. 

— J'- intenta mieux le tenir à bonne portée au bout de ma propre 
car. b ne, murmura Lincoln tout en mettant en joue l'arme du mijor. 

Le coup partit. Le cheval noir àt un bond en arrièie, se cabra et 
•embu sur son cavalier. 

— Touché ! cria an soldat. 

— Non, je l'ai manqué, le brigand! dit Lincoln en grinçant de* 
dents au moment où le cavalier te débarrassait de dessous ton cheval. 

Remis sur ses pieds, Dubrosc se retira en arrière, tooi en nous 
nourinl le poing d'un air de défi. 

C'en était trop pour des Mexicains: les guerrillerosse reculèrent in 
jalop ; les artilleurs les suivirent avec leur pièce, qu'ils établirent dans 
an* nouvelle position, à trois cents pes environ en amère. 

Un second boulet vint briser les pieux de 1 notre palissade et frapper 
an de no* hommes, qui mourut sur le coup. 

— -Viseitux artilleurs, sergent! 

Lincoln tira une quatrième foi*. Le coup frappa à terre, devant la 
pièce de canon ; mais avant de toucher le sol la balle avait blessé 
grièvement un artilleur, que nous vîmes emporter par ses camarade*. 

Les Mexicains, terrifiés par l'effet de ce singulier instrument de 
destruction qui se trouvait entre nos mains, prirent une troisième 
position à deux cent* pas encore plus en arrière: Leur troisième 
boulet ricocha et vint frapper la grosse planche derrière laquelle éuit 
tapi le ma, or. Mais il en fut quitte pour la peur que lui eausa le choc 
du projectile sur le boiv 

Lincoln lira à sou tour. Cette fois le coup ne proffislsif aucun effet 
visible, et un cri de triomphe, parti de 1a troupe ennemie, non 
appât qu'ils se croyaient maintenant h l’abri de nos projectiles... 


un üutre coup de la Zilodnndet ne parut [«lot avoir an meilleur 
résuhat. 

— One arme ne porte pa* jusque-là, capitaine, dit Lincoln d'un 
air de conviction prolonde en posant à terre I* crosse de la carabine. 

— Essaye* encore un coup. S'il n'arrive pas au but, omis réserve- 
rons le* autres pour une distance pins rapprochée. Vue* bien! 

Celte épreuve ne fui pss plus heureuse que les deux précédentes. 

Les gnerrillerns nous insultaient en criant : 

— Kiinbees, bobos I mai aJcIanUl (Vous êtes fous, Yankees, un peu 
plu* loin!) 

La pièce de six venait de nous envoyer un nouveau projectile. La 
bomet brisa une planche rn plus de cinquante fragmenta, et vint 
frapper l'araie qu'un de mes homme* tenait à la main. 

— Sergent, di«-je, donues-moi la carabme. L'ennemi doit être b 
peu près* mil e mètrrs d'ici. Mais comme il est aussi dangereux avec 
la e* roua de que s'il n'était qu'à dix pas de nous, il faut encore essayer 
an coup. 

Je ht donc feu, mais la balle n'arriva qu'à cinquante pas de la ligne 
ennemie. 

— C’est trop lui demander. Ce n'est pas un canon de vingt quatre, 
après tout, et celte arme a déjà bien fait ton devoir. Il y a deux choses 
que je vous envie, asjor, votre carabine et votre cheval. 

— Hercule! 

— Certainement. 

— Ah! mon Dieu, capitaine, la csrabme vous appartint, je vous 
l'abandonne; et si jamais nous sortons de* griffes de ces diables d'en- 
fer, Hercule sera... 

l>e grand* cris poussés parles goerrilleros interrompirent le major. 

— ùi toelralla! la me Ira lia' {L'obusier! Tobusier!), tels forent les 
mots qui frappèrent ms oreilles. 

Je montai sur le toit pour voir ce qui se passait dams la plaine. 

Une pièce d'artillerie, tirée par des mules, débouchait du bois et 
arrivait au galop. 

Ceite pièce était d’une apparence formidable et de taille à réduire 
en poudre toute notre troupe ainsi que le* palissades qui l'àbri (aient. 

Je jetai un regard de dé espoir »ur les hommes q«ii m'entouraient 
Du même coup je vis le troupeau de mules rassemblé dans un coin 
de l'en clôture. A cet aspect une pensée subite me traversa |’e*prit. 
N'y avait-il pas possibilité de monter sur leur do* et de nous échapper? 
Ce* aoimiut étaient en nombre plus que suffisant, et le ranebo était 
rempli de brides et de licous. 

Je descendis de dessus le toit et donnai des ordres en conséquence 
de la nouvellevéïolution que je vetkèîs de prendre. 

— Faites vile, mai* sans bruit! criai-je aux soldata pendant qua 
ceui-ci pistaient le* brides aux mule*. 

En moins de cinq minute*, ebaque homme étaSt grimpé *nr une 
bêle avec sa carabine passée en bandoulière. 

Qu »nt au major, il était monté sur le cheval de *00 dtMneSWque. 

— Maintenant, me* brave* camarade*, levé dis-je, nous avons l’af? 
d'une véritable cavalerie mexicaine. 

l.rs soldait rirent de ce propos. 

— Il nous faut, cnntinusi-je, gagner Irt bol* au phi* vite et noua 
y arrêter. Antiitêt que j aurai prononcé ces mots : En Otant , mOTO*v* 
vous parti rex à la suite de M. Clayley. Quant à moi , je vrillerai ij 
vos derrière*. Ne vou* arrête! pis a f ore te cOnp de Ira, tehet-voua 
bien! Si quehpt’on tombe, que refui qui *e trouvera le pins près df 
lui le ramasse. Ab! quelqu’un est H hfeOsé? 

Un nouveau projectile venait de p***ee dans nos rangs. 

— Il ’n’jr a qè'OnV égratttgnore, fut-il réfmnda. 

Tant mieux. Tout le monde est-il prêt? Quant h vous, monsieur 
Clayley, vous voyex ee bouquet de bdrs : c’est sur ce poin 1 qu’il faut 
diriger votre course. Qu'on passe la barrière. En avant, marche/ 

À peine avais-je prononcé ces mois, que tous les hommes à cheval 
avec Clayley en tête se précipitèrent au galop bon da cdrnl, Le lieu- 
tenant ouvrait' la mirche monté xnr une mute qui portait an cou une 
sonnette. Le* tintements de cet instrument servaient à guider les ca- 
valier* au moins autant que leurs tebtitom. 

Au moment u h notre cavalerie ht son entrée sur la prairie, un 
grand eri parti de la troupe dès gûCrrilleros nous donna lieu de 
penser qu'il* ocraient pas jusqiftlor* soupçonné notre projet de fuite. 
Sans perdre de tetep», it* Minèrent en selle et *e mirent à la pour- 
suite de notre troupe, qui continuait sa course au grand galop, bien 
que la plupart dt ce* cavaliers improvisé» cassent toutes les peine* du 
monde I conserver leur équilibré. 

1,‘obusier qu’on était en train de pointer contre le corral fut ton! 
à coup retourné de notre côté, et oouS l'entendîmes bientôt tonner 
1 Mais le coup, mat ajusté, passa ï une grande hauteur au-dessus do 
: no* tèici 

j Les g u e rrilïeros, avec leurs chevaux rapides, commençaient à gigntt 
da terrain sur nos mules. 

J* m'étais placé derrière notre troupe avec une domaine de mes 
meilleur* hommes, dan* le bat d'envoyer quelques baltef I ceut da 
nos ennemis qui noua approcheraient de trop près et dé ramasser, 
chemin faisant, ceux des nôtres qui »e laisseraient choir. L’une «les 
l mules ruait et M cabrait avec violence sous un Irlandais qiii la mon- 
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LES TIRAILLEURS AD MEXIQUE. 


Ce petit discours du major ae divisait en trois parties : 1a première 
était un soliloque, la deuxième une apostrophe à Hercule, la troisième 
s'adressait à moi. 

— Très-bien , major, répliquai-je , j’accepte le chev.il noir. Mon- 
sieur Clayley, faites monter les hommes sur les mules, et prenet le 
commandement de la compagnie pour accompagner le colonel Rawley 
au camp. Quant à moi, je vais aller retrouver notre Espsgnol. 

J’avais prononcé à voix baise ces derniers mou adressés k Clayley, 
ft je continuai sur le même ton : 

— Je ne pourrai être au camp que demain dans la journée, ne 
parlez de mon absence à qui que ce soit; je ferai mon rapport moi- 
même demain à midi. 

— Alors, capitaine... dit Clayley. 

— Quoi, lieutenant? 

— Chargez-vous de mes civilités. 

— Pour qui , mon ami ? 

— Pour Marie de la Lumière. 

— Très-certainement. 

— Dans votre meilleur espagnol , je vous prie. 

— Soyes-e%sùr, dis-je en riant de l’empressement de mon ami. 

J’allais m'éloigner, quand je vins li penser que rien ne s'opposait k 

ce qu’on laisiftt la compagnie sous le commandement d'Oakes, et que 
de la sorte Clayley pourrait venir avec moi. 

— Clayley, dis-je en prenant le lieutenant à part, si vous portiez 
voi compliments vous-eiêine? Oakes prendrait le commandement de 
nos hommes. Le colonel Rawley nous donnera bien quelques-uns de 
ses dragons pour nous accompagner. 

— De tout mon cœur, reprit Ohyley. A cheval, et partons! 

Je pris avec moi Lincoln et Raoul, j'y joignis six dragons de Raw- 
ley, et, souhaitant une bonne nuit a tue» amis, je m'éloignai avec mon 
escorte. 

Le gros de la troupe prit, pour retourner au camp, la route par 
Mata-Cordera, taudis qu'avec Clayley et mon petit détachement je 
suivis la lisière de la prairie, et grimpai la colline sur laquelle nous 
devions trouver le chemin qui conduisait à la maison de don Cosme. 

Arrivés sur le sommet de l'éminence, je jetai un regard sur le 
théâtre de notre dernier combat. 

La lune, qui éclairait la prairie de la Viigen, ne me ht voir sur 
l'herbe aucune des victimes de notre lutte. 

Lesguerrilleros, en opérant leur retraite, avaient emmené avec eux 
leurs morts et leurs blessés. Quant aux deux Américains tués, ils 
étaient enterrés dans le corral abandonné. Pauvres gens! ce ne fut 
point uns un sentiment pénible que je vis une bande de loups rôder 
autour de l'enclôture, et que j'entendis les cris féroces des coyotes, 
qui m'annonçaient que la tombe guerrière creusée à la hite ne serait 
pas longtemps respectée. 

CHAPITRE XXV. 

La cocuyo. 

Si J ‘ai quelque chose à souhaiter au lecteur, c'est de pouvoir, une 
foj» dans sa vie, voyager à cheval par une belle nuit au milieu de 
quelque forêt tropicale quand la lune biigoc le paysage dans les flots 
«le sa pâle et douce lumière, que les vents se taisent, que le feuillage 
est immobile, et que de loua côtés les fleurs les plus belles parfument 
Pair de leurs suaves odeurs. 

Pourtant les forets de l'Amérique du Nord ont aussi leurs charmes. 
Le* grands chênes et les ormeaux noueux qui étendent au loin leurs 
nmeiox tortueux, le vent d’hiver qui emporte les feuilles sèches et 
frui'tc 1rs unes contre les autres les branches du sycomore que son 
souffle a dénudées, les roches nues et sombres, les cascades qui bruis- 
•ent, les pendeloques que le froid suspend comme des perles brillantes 
I la cime des arbres, l'écorce transparente qui recouvre la surface des 
eaux, tout cela forme un tableau d'un aspect plus sévère et plus triste, 
mai» qui pourtant a son caractère de grandeur et de poésie. 

Les scènes qui se passent ions les ombrages des forêts du nord sont 
en harmonie avec le rude aspect du paysage. C'est là que vivent l'ours 
jris, le loup et les autres bêtes carnassières moins féroces peut-être 
que les sauvages blancs et ronges qui errent dans leurs solitudes. 
C’est là aussi qu’on entend de temps k autre la détonation des cara- 
bines, qu'on voit briller l'éclat du tomahawk, et que retentit parfois 
le terrible cri de guerre de l'Indien. 

Mai» je m’écarte de mon sujet; je reviens aux forêts de l'Amérique 
Ju Sud, où tout est si calme et si splendide. La nuit, si quelque bruit 
trouble le silence de ces magnifiques ombrages, c’est le chant du ros- 
signol, et si quelque lumineux éclair brille parfois k travers les ar- 
bres, c'est la lueur du cocuyo en quête de scs amours. Dans les forêts 
du nord, tout respire 1a guerre; dans celles du sud, tout re>pire 
l'amour. 

Clayley et moi avancions en silence, nos soldats eux-mêmes sem- 
blaient émus de la solennité de cette superbe nuit. 

Nous entrâmes dans les boit qui bordent l'Arroyo; le ruisseau fut 
traversé, et nous continuâmes notre route, ayant à notre tête Raoul, 
qni nous servait de guide. 


Après un long silence, Clayley. sortant tout * coup de sa rêverie, 

se rrd-rss» bru«quemmt »»i <: le, « l m’adressant la parole : 

— Quelle heure est-il, capitaine? 

—■Dix heures et quelque, minutes, répondis-je après avoir inter- 
rogé i '* montre au clair de la lune. 

— Nous trouverons don Cosme au lit. 

— Cela n’est pas probable. Il est trop vivement préoccupé, et sa an 
doute qu'il attend notre retour avec impatience. 

— Vous aves raison; non* le trouverons encore debout, et de I 
sorte tout sera pour le mieui. 

— Comment, tout aéra pour le mieux? 

— Sans doute, dans l'intérêt de notre souper. Un pâté froid et un 
! verre de claret, que vous semble de cela ? 

— Je n'ai pas faim. 

— Oui; mai* moi j’ai un appétit dévorant, et je soupire après l’of- 
fice de notre hôte. 

— N’y a-t-il pas quelque chose que vous déliriez davantage? 

— - Non, Jusqu’apres souper «lu moins. Chaque chose a son temps. 
Ventre affamé n’a pas plus de cœur que d'oreilles. Pour le quar* 
d'heure, je vous donne ma parole, Haller, qne j'aimerai* mieux voir 
celte grande vieille négresse de Pepe que la plus jolie femme du 
Mexique, ou Marie de la Lumière, si vous aimex mieux. 

— Monstre! 

— Tout cela c’est avant souper seulement. Après, n'en doutes pas, 
vous verrez le sentiment reprendre le dessus. 

— Ah! Clayley, vous ne saurez jamais aimer! 

— Pourquoi , capitaine ? 

— — pourquoi? parce que chez vous l’amour est un plaisir et non 
une passion. Vous aimez cette charmante blonde comme on aime un 
tableau ou un objet d'art. 

— Vous voulez dire apparemment que tout mon amour est dans 
mes yeux ? ... 

— Cest justement ma pensée, et je suis persuadé que st l’amour 
vous avait touché le cceur, vous ne seriex pas si occupé de votre 
souper. Moi, je resterait plusieurs jours sans manger que je ne m'en 
apercevrais même pas. Mais vous ne |H>uvex pas me comprendre. 

— Ma foi non! je suis trop affamé ponr cela. 

— Tenez, je parierais que c’est tout au plus si vou« vous souvenez 
que la dame de vos pru»ées est rose et blanche; n'cst-ce pas que 
vous avez oublié tous les autres détails de sa personne? 

— J'avoue, capitaine, que de mémoire je ferait fort mal son por- 
trait. 

— Eh bien! moi, si j’étais peintre, je reproduirais son visage 
sur la toile avec autant d exactitude que si elle posait devant moi. 
Dans tout ce que je regarde je vois ses traits charmants. dans les 
feuilles des arbres, dans les lignes du paysage, dans le bltu du ciel, 
partout enfin. La tète élégante de ce superbe palmier, il me s table 
que c’est sa longue chevelure noire... 

— Un instant! vous rêvez, capitaine; scs cheveux ne sont pas 
noirs. 

— Comment! ses cheveux ne sont pas noirs! ils sont comme tes 
yeux, aussi noirs que l'ébène et le jais! 

— Ses yeux sont bleus comme 1a turquoise. 

— Noirs! Mais de qui parlcx-vous? 

— De Marie de la Lumière. 

— Ab! c’est bien different, alors. 

Et mou ami et moi nous nous mimes à rire de notre méprise réci- 
proque. 

Nous étions redevenus silencieux , sutour de nous tout £<* tais ait 
également; et ai quelque chose troublait U tranquillité de h nuit, 
c'était le bruit des pieds de nos chevaux sur le sol, le lit île ment de 
nos éperons, ou le cliquetis de nos sabres frappant à chacun de nos 
mouvements le flanc de nos coursiers. 

Nous venions de laisser derrière nous 1a butte de tab e avec son 
fourré de cactus et de raexquites. et nous entrions d ans un.* gorge 
couverte de grands arbres, quand les yeux perçants de Lincoln dé- 
couvrirent quelque chose dans l’ombre. 11 me fit aussitôt jurt de ce 
I fait. 

— Halle ! fis-je à demi-voix. 

Le détachement s’arrêta court, au même instant nous entendîmes 
un frôlement dans un buisson placé à quelque* pas devant nous, 

— Qui en demanda Raoul placé à l'avant-garde» 

— Un amiyo, fut-il répondu. 

Je m'étais approché de Raoul, et je criai : 

— AcercaU! acercaU! (Approchez!) 

Un homme sortit des broussailles et s'avança à cet appel. 

— Esta ei capiton / (C’est le capitaine !) 

Je reconnus le guide que nous avait donné dou Cosme. 

Le Mexicain s’approcha de moi et me remit un papier. Je l’ouvris 
et m'efforçai de lire à la lneur de la lune; mal* c'éuil écrit au crayon, 
je ne pus parvenir à distinguer une seule lettre. 

— Essayez, Clayley; peut-être vos yeux valent-ils mieux que les 
miens. 

— Non, répondit Clayley après avoir examiné le papier, je n’y 
puis rien voir. 
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— Espérai », mi amo! (Attende*, mon Battre!) dit le guide en fai- 
sant un signe. 

Non* demeurâmes à 1a même place. 

Le Mexicain prit d'une main le grand sombrero qu'il portait sur U 
tète, et s'avança à quelques pas dans la forêt. Là il s'arrêta tenant 
toujours son chapeau à la maia. Un objet brillant resplendissait à 
travers les feuil es d'un n aima redanda : c'était le eocoyo ou grand 
lampyre des tropiques. L'insecte voltigeait en bourdonnant i une 
hauteur de sept ou huit pieds, une trace lumineuse indiquait le 
cours de son vol. Le Mexicain l'abattit avec sa main, puis, le cou- 
vrant de son chapeau, il le prit facilement entre ses doigta et me le 
présenta en disant : 

— Yal (Maintenant!) 

— A o muerde (Cela ne mord pas), ajouta-t-il voyant que j'hésitais 
h toucher ce coléoptère luisant. 

Je me décidai à prendre dans ma main le eocuyo. dont les grands 
yeux ronds rc*|.lt*ndis»airnt comme deux diamants. J’approchai l'in- 
secte de l'écriture; mais je ne pus encore rien tire, la lueur était trop 
faible. 

— Il en fondrait au moins une domaine, dis-je au guide, pour y 
noir suffisamment. 

— Ao, ténor, un o basta asi. (Aon. monsieur, un seul suffit.) 

A ers mots, le Mexicain prit le cncuyo dans »e« doigta et le pressa 
légèrement contre la feuille de papier. A ce simple contact, il jaillit 
de I'.uibkI une lueur brillante de plusieurs pouces de diamètre par- 
faitement suffisante pour déchiffrer toute l'écriture. 

— Voyez, Clayley ! m’écriai- je en lui faisant admirer cette lampe 
dom la nature avait seule fait les (rais J'âi lu dans les récits des 
voyageurs qu'une demi-douzaine de cea inseetes placés sous une ver- 
rir.e suffisaient pour éclairer un appartement. Eat-ce vrai ? ajoutai-je 
en m'adressant au Meiicam. 

— Ao, tenur, ni etneuenfa (Aon, monsieur, pas même cinquante), 
répliqua le Meiicain. 

Kl cependant un seul eocoyo suffit pour nous éclairer en ee mo- 
ment. Mais nous oublions l'affaire principale, voyons cette lettre, 
bile était écrite en espagnol et contenait ces seuls mots sans si» 

gn*iure : 

« J 'ai donné avis de votre position au commandant américain, a 

— C'est de don Cosme? dcnumi.«i-je tout bas au Mexicain. 

— Oui, scAor. 

— Et comment pouviez vous c*pérer arriver jusqu’à nous dans le 
corral ? 

— A l'aide de ce déguisement. 

Et en parlant de la »orte le Mexicain me montrait une peau de 
bœuf encore couverte de son poil. 

— Ciajlry, re sont de* amis. Vous, mon brave, prenez eeci, 

Ei je remis au péon un aigle d'or. 

— En avant ! 

Au même instant le cliquetis des sabres et des éperons recommença 
à se mêler au bruit dt-s pat des chcv«ui , nous chcmiuions de nou- 
veau sous les arbres de la forêt. 

CUÀ FIT RK XXVI. 

Lupe et Lux. 

Peu de temps après nous sortions de» bois pour entrer sur la plan- 
tation de don Cosme. La riche végétation dont ces champs sont 
couverts a tout le charme de la nouveauté pour des homme» accou- 
tumés comme nous à l'aspect plus sévère des climats hrptentrionsux. 
La lune comme un voile de gaze jeté »ar le» objets en arrondit les 
contours et donne à la nature un caractère romantique auquel vient 
ajouter encore le doux chant du rossignol, seul bruit qui trouble la 
pan de cet tden endormi. 

Ici c’eat une plantation de vanille, plua loin ce sont des champa de 
café à moitié envahis par les acacias et les cactus épineux. Un réser- 
voir a sec, un aqueduc en ruine irmoignent des vins intelligents 
qu'on a jadis donnés à l'irrigation de celte vallée. Des guurda-rayas 
de palmiers et d’orangers a moitié étouffés p-r les jasmins et les 
lianes parasites marquent le* ancienne» limite» de cb-mps aujourd’hui 
ncultes. Les fruits et les fleur* pendent en t rappes sur les mêmes 
m anches et répandent au loin daua I air lea plua suaves parfums. 
Tout dans ces lieux inviie au repos, car tout y annonce la présence 
de la nuit, le tournesol en inclinant sa tête dorée comme |iour re- 
gretter Carence de son dieu, et la belle du nuit en ouvrant le calice 
de ses fleurs aux caresses de 1a lune. 

Le guide nous désigne une avenue qui conduit h la maison , nous 
y pénétrons et continuons à nous avancer. Le aol de cette avenue 
semble découpé en mosaïque par les rayons de la lune, qui glissent à 
travers les interstices de la voûte de feuiürge. < rouhié dan* sou som- 
meil, un cerf bondit à quelques p«s de noos et disparaît dans un 
nurré de metquites. Au bout de cette avenue nous nous airêlons 
ernere la baie de jasmin qui forme l’enclôiure, nous mettons pied à 
rre, et j’entre avec Clayley dans le pare de don Cosme. 

▲ peine noua avons pénétré dans le taillis, que deux gros do- 


P ics s’élancent de notre eêlé en poussant dra aboiements fuieux. 

lusienn personnes sont en mouvement devant la façade du ranebo, 
nous nous arrêtons nn moment pour les ob-erver. 

— Quilale, Carlo. Pompo! (A bas, Carlo, Pompo!) 

Le* dogues se retirent en grondant. 

— - Papa , manda lot. (Papa, rrnvoyet-let.) 

Nous reconnaissons les voix, et nous pressons le pas. 

— Afuera, malditos ptrrxa, ahajol (Arrière, maudits chiens, à besf* 
crie don Cosme en grondant les chiens et les faisant reculer. 
Plusieurs domestiques sont arrivé», nous nous avançons. 

— Quint et? demande don Cosme. 

— Amiqos (Amis), dis-je. 

— Papa , papa, es el capilan! (Papa, c’est le capitaine!) crie nue 
des deui sœurs, qui accourt vers nous et dans laquelle je reconnais 
bientôt la brune Guadalupe. 

— Ae craignes rien, stAorita, dis-je en approchant. 

— Ah! vous êtes sauvé, vous êtes sauvé! Papa, il est sauvé! crient 
les deux jeunes biles à la fois, tandis que don Cotme nous témoigne 
sa joie en nous serrant l'un après l'antre dans ses bras. 

Put* tout d'un coup laissant retomber *e« main» : * 

— Qu’est devenu le gros gentilhomme? fit il avec inquiétude. 

— Oh! il va h-en, reprit Clayley en souriant. Il a mis sa grotte 
personne en lieu de sûreté; mais je suis sûr, don Cosme, qu’il serait 
en* hanté d'êire ici. 

Je transmis à I Espagnol la réponse de mon compagnon , don Cotme 
prit tans doute la dernière phrase pour un avis; car immédiatement 
il nous conduisit vers la salle à manger, où nous trouvâmes doûa 
Joaquina donnant ara ordres pour le souper. 

Pendant le repas je racontai a nos hôtes les principaux événements 
de la journée. Don (Patate ne savait rien des guerrillero» sinon qu'il 
avait entendu dire qu’il y avait une de leurs bandes dans le voisinage. 
A la nouvelle apportée par le guide que nous avions été attaqués, U 
avait dépêché un domestique de confiance au camp américain; et 
Raoul avait trouvé en route le détachement qui venait è notre secours. 

Ap'ès souper, don Cosme nou* quitta pour donner des ordres rela- 
tifs é notre départ du lendemain. 5a femme sortit également pour 
faire préparer nos chambres à courber, en nous laissant, Clayley el 
moi, dans l'agréable compagnie de Lape et de Lux. 

Ces jeunet filles, musiciennes consommées, étaient aussi fortes sur 
la harpe que sur U guitare. Elles chaulèrent plusieurs air» espagnols 
dont ia douce mélodie fit sur nos cœurs l'impression la plus vive. 

Mes pemées et celle* de Clayley étaient sans doute de Is même 
nature, et pourtant, singulier cflrt de la différence des cararièrrs, 
elles se traduisaient cbes chacun de nous d’une manière tout t, fait 
contraire. Clayley, esprit aimable et enjoué, avsit trouvé dans la plus 
jeune des deux sœurs une partner digne de lui; aussi ne firent-ils, 
pendant tout le temps, que rire, causer et chanter. Telle était la mo- 
bilité de l'imagination de cette jeune fi'le qu'un moment »prè« «être 
livrée à la gaieté la plus franche elle pu»il tout » coup à uu senti- 
ment mélancolique en pensaut a son frère un instaiit oublié. Cette 
enfant avait un de ces coeurs purs d’où la gaieté n'eiclut pas la 
sensibilité , elle pa«sai*. d'un sentiment a l'autre comme on voit eu 
certains jours le soleil paraître et disparaître au milieu des nuages 
légers qui l'entourent. 

Ma conversation avec Guadalupe avait un caractère plus sérieux. 
Août n'aurion* pu rire, tant nous craignions de profaner le sentiment 
sacré qui nous servait de lien. La gaieté a« trouve rarement dans le 
véritable amour. L amour est une pas»ion qui a scs joie», scs voluptés, 
ses ntases, mais rarement la foile gaieté trouve place dans les cœurs 
véritablement épris. 

Drpuis quelques instants la baq>e avait été abandonnée, la guitare 
ne résonnait plus sous les doigts, une harmonie plus douce vibrait 
dans nos cœurs. Chacun de nous se sentait attiré vers l’autre comme 
par un invisible aimant. Aos âmes étaient unies par une chaîne mys- 
térieuse. Pour exprimer de tels sentiments, les mots, on lr comprend, 
sont aussi supeiflus qu'impuissants; et si quelque* paroles l'échan- 
geaient entre nous, c'était quand nous pen»iuns a Aarci»sO, ce frère 
bien-aimé, et que I idée du danger qu’il courait venait troubler noue 
félicité. 

— Oh ! que n'est-il ici, mon frère! nous serions si heureux! 

— Il reviendra, n'en doutez pas. Demain votre père le reverra. 
Je vous jure de tout faire pour le rendre à l'amour d une aussi leader 
sœur. 

— Merci, merci! Quelle reconnaissance ne vous devrons nous pas! 
Et ses veux semblaient à la fois animés par la reconnaissance et 
l'amour. La reconnaissance seule n’eût pu mfli pour leur donner ca 
puissant éclat. Si de pareils moments pouvaient durer toujours! 

— Bonne nuit, bonne nuit! 

— Senorer, pasan vdt buena noche. (Messieurs, je vous souhaite 
une bonne nuit.) 

Elle est partie, et pourtant son gracieux visage est encore devant 
mes yeux. L'amour a gravé scs traits dan* mon cœur, je 1a vois tou- 
jours et partout. 
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LES TIRAILLEURS AU MEXIQUE. 


Non» non» sommes retiras dans nos chambres » coucher. Ne» 
hommes ont atUché leurs d«v»ai dans le bois d olivier et reposent 
eut- mêmes dans le raxtcho de bambou. Une sentinelle veille h In 
sûreté de tous. 

CHAPITRE XXVIL 


Je Mi» seul dans me chambre. Vai«-fe dormir? Non. Pourtant 
voici ne lit qui invite an sommeil. Un dais le surmonte; de Mjrco 
rideaux l'entourent; les drapa, eu toile de damas, sont d'une blan- 
cheur éclatante; tout iovitc au repo», jusqu'à ce tableau qui replé- 
•ente le dieu du sommeil couché sur un Ut de »aes au milieu d'un 1 
groupe d» nymphe* graeiniei. 

Je tire le» couvertures, l’aspect delà courbe est encore plug enga- 
geant. Sur le chevet sont entassés des oreiller» si Mânes et ai dans , 
qu’on les dirait préparés pour reposer la têts d'une jeune mariée. 
Quelle bonne fortune pour un botnme qui depuis drus mois n’a p->* 
dormi dans ton lit et qui a’est constamment couché au hasard, uii 
jour sur le pont d'un navire, le lendemain sur le sol de Lobo» au 
milieu des araignées et des scorpions, plus tard dans son manteau sur 
le sable mouvant de ht rive mesura me! 

Cependant je «eus que le soin a» cil fuit ms paupière. L'espoir, I» 
crsinle, les souvenirs m'agitent tour à tour. Ma tête travaille. Je re- 
paie dans mon rsprit le* étranges événement» de U journée. Quel- 
ques-uns me semblent couverts d'un mystère que je cherche a appro- 
fondir. En un mot mon système nerveux est «gîté, U m'est impossible 
de dormir. 

Mon esprit et mon corps ne demeurent pas seuls éveillé», mon 
ccrur est plus agité encore. De» cordes longtemps silencieuses y ont 
vibré de nouveau, l’amour y règne en mettre. 

Cri amour D'est pas ma première passion, aussi j'en reconnais faci- 
lement les symptômes. La jalousie que j'éprouve ne me permet pas 
de me tromper — ce don Santiago!... 

J aperçus deux miniatures accrochées an mur de chaque côté d'une 
grande glace en lace de laquelle je me trouvais. 

Je m'approchai pour en examiuer une, celle qui se trouvait à ma 
droite. Avec quelle émotion je la contemplai, c'était le portiait de 
Guitil.iitpc ! 

— Cependant, me disais-je, le peintre ne l’a pas flattée; il l’a faite 
de dii ans plus âgée : stupide artiste! 

Je m’approchai de l’autre peinture C’est sa jolie soeur mus 

doute. 

— Dieu du ciel! en croirai-je mes yeux!... Quoi! cette chevelure 
noire, c«s sourcils arqués, cette lèvre sarcastique... Dubrosc! 

Une angoisse mortelle s’empara de mou caur. Je regardai da nou- 
veau le portrait, j'y revins encore , je ne pouvais croire à ce que je 
voyais. Mais plus j'examinais, plus j'étais forcé de m'avouer que je ne 
m'étais pas trompé. Le doute ne m’était plu» permis; abattu par ce 
coup imprévu, je me laissai tomber sur uoe chaise oh je demeurai 
plongé dans l'abîme de ma douleur. 

Pendant quelque temps je liu incapable de penrer, encore moins 
d'agir. — Que pouvait signifier ceci? Etait-ce bien ce misérable dé- 
mon, ce fléau de mou eiiAcuce, Cet homme que je rencontrais tou- 
jours sur ma route? Devait-il m'être fatal jusqu'au bout? 

En effet, il y avait cotre cet homme et moi d'étranges rapporta. 
Notre première rivalité, les événement» de Lobos, l'apparition de 
Dubrosc sur La colline de sable, la manière mystérieuse dont il avait 
traversé nos ligues, sa présence parmi les guerrilleros, tout s'offrait à 
la fois à mon esprit et me glaçait d'une vague terreur. — Devais je 
je rencontrer encore ici? 

Tout en pensant à cela je pris la lampe et je retournai au portrait, 

— Non. m'écriai-je, je ne me suis pas trompé', c'est bien lui, c'est 
bien elle! Tous deux ici! l’on formant le pendant de l'autre!..,,. 
Pourquoi? Quel lien les unit? Peut-être sont-ils Lancés?... Et ce don 
Limita, cc( Américain qui lui a enseigné l’anglais; c'est lui, sans 
doute, car il s'appelle Emile, 1a voit qui lui parlait à l'ilc Lobos 
n'a-t-eile pas crié ce nom! Ce ne peut être un autre que lui. Ce mi- 
sé' a b le ! il aura abusé de sa beauté pour tromper cel*c milbeurcuse 
enfant. Que ne auis-je venu plus toi ici! ils aant foncés, mariés 
peut-être. Peut-être!... 6 torture!... 

Je rejetai la lampe sur la table et retombai avre accablement sur 
ma chaise. Je ne lais depuis cou. bien de temps j'étais ainsi eu proie 
aux plus pénibles pensées, quand won Attention fut distraite par la 
sonnerie d'une horloge encadrée dans uu grand tableau. Je ne comp- 
tai pas le* heures, nuis 1a musique qui suivit me tira malgré moi de 
ipa torpeur. C’était un air triste et dont, eu harmonie avec mes sen- 
timent*. Uu peu rendu à moi même par cet événement extérieur, je 
me levai, et j'aliai me jeter tout habillé sur 1c lit, bien résolu à tout 
oublier et à ne pas penser à elle plus que si je ne 1 cuise jamais 

— Je partirai de grand matin, ne disais- ie, et retournerai au cauip 
MAS l'avoir revue. L’agitation de la vie militaire et les devoirs de ina 
profession auront bientôt rLcé sou image de mon cœur; d'ailleurs 
tout cela est uu songe qui s évanouira aux accents de U trompette et 


an bruit du canon. Ce n'mt qu’un sentiment fogiüf, une foüucin*- 
tion d'un moment dent je saurai prendre le de wf e. , 

Tout en pariant 4e la sorte, j'svaia posé su tête sur !'•»«#[%* H 
froid de la toile, en rafrsichtMant me joue, calme mon a gi utica , pL 
je me trouvai pin» tranquille. - T - ~tr i ~t nlfnt.1 . , • .1 

Mais bientôt ma pensée revint avec acharnement à l'idée que j'e^ 
rayai* en vain de chasser. Comment, me demandais- je, ce crème ge 
la Nouvelle Orléans a-l-il pu venir ici? Qui m'expliquera ce mystère? 

Puis je m'efforçais de nouveau d'éloigner cette pensée importune. 
J'essayai» d'appliquer mon esprit à mille choses di ver>e* ; à la floue, 
su débarquement, à l'armée, aux so'dats, à leur* boulons d'uniforme; 
à leur* épaulettes, à tout ce que je pouvais imaginer, mais en vain. 
Mon esprit revenait Malgré moi sur ce pénible »ujet, et de nouveau 
mou cœur battait avec violence, ma tête brûlait, je »ènb»U en 
une fièvre ardente. 

Pendant une heure matière je me tournai sur ma couche, paie 
l'horloge sonna de nouveau. L'air doux et mélancolique recommept®* 
et vint apporter, comme la première foia, un peu de calme » ma 
douleur. D'ailleurs, comme toute chose en ce monde, le désespoir a 
se* moments de répit, mon corps était accablé de fatigue, mon ime 
brisée de douleur, et, sous le poids de ce double accablement, j« 
finis enfin pur m'imdarmirv 

CHAP1TR* XXtni. t 

U Uunièra après l'ombra. >M A 

Quand je me réveillai tout était encore plongé dan» l'obscurité. 
J'ouvris mes ridesux de damai, pas un rayon de lumière ne pénétrait 
dans la chambre. Je me trouvai reposé et sans savoir au juste l’heure 
qu’il était, j’en conjecturai que j'avais dormi longtemps- J« sautai à 
bas du lit et j'interrogeai ma montre à «.pétition. Elle ne sonna qu'on 
coup, «'était une demi -heure. 

— Qwftfr'un! appelai- je. .>•<*. 

La porte s’ouvrit et un flot de lumière entre dans l’appartement, 
c’était un domestique avec une lampe à le main 

— Quelle heure est- il > demandai-je. 

— Neuf heures, mon maitrt, répondit le domestique. 

Puis posant U lampe sur 1a table, U sonJrt %n instant après. An 
même moment arriva un second domestique porteur d’un plateau et 
d’une tasse en or. 

— Qu’est-ce que cela? 

— Chocolaté, aeftor, que délia Joaqnjna vous envoie. 

J’avalai le bienfaisant brenwge «i jeta? préparai à U hâte. Tout en 
me livrant aux soins de ma toilette, je m'interrogeais pour savoir ai 
je ne retournerais pas an eamp sans prendre oeogé de b> famille de 
mon bête: mais le sommeil avau va peu cieatrM ma blessure, d'ail- 
leurs j’ai toujours vti le retour du malin apporter u» peu 4e soula- 
gement à toutes douleurs physiques il morales. U semble que ce 
soit une loi de la nature , do moine ©a propre eipéiiooce ui'a 
appris à en juger ainsi. L'air frais et eibb .tu mé du matin exerce tuf 
nous une bienfaisante influence, et le soleil nous ramené avec la lu- 
mière la joie et l'espérance. Si l'on ne me croit pas, qu’eu interroge 
le malade et il dira a«ee quelle impatience il attend sur ion lit de 
douleur le retour de l'astre du jour. 

Quoi qu'il en soit, je n’osais m'approcher de la glace. Non, me 
disais-je, je ne reverrai pas le virage «doté à «été du visage détesté. 
N ou, je retournerai au camp sans Je» voir; je vcm oublie/.,,.. Mon 
ami est -il levé ? 

— Oui, maître, depuis quatre heures. 

•- Ah! où est-il? 

— Dans le jardin, maître. , 

-s**i? ... vi „ . ,, ; t ; " 

— Non, maître, avec les niflas. 

Heureux GUjley , murmurai-je, U n’est pas comme moi, torturé 

par la jalousie. . .. . . . 

J'avais remarqué que l’aimable blonde et mon «ai avaient absotur- 
lurnt le wéiiie caractère. C étaient deux natures »|mp*(Jiiqqes qqi 
□ < Vaicut «u besoin que de se rencontrer pour sc couvrait rt w coiq- 
pr en lire. La dsuae, lu chant, 1rs plaisirs, telle était pour eut ta vqi^ 
qui devait les conduire au mariage. Mais qu'un accident vînt »c jeter 
a la traverse, il* pouvaiaul se dire adieu et se séparer, »«as qu '\\J 
eût da cœur brisé ni d'une part aï de l'autre. Naturel* heureux pour 
lesquels l’amour *e compote d'un échange de billets dom, de aoorwçs 
et d'espérances. Aussi, comme je leur portais envie 1 Mau cecafdÿpe 
était si différent! , 1 V - • k # *io 

, — Dites à mon ami de rentrer à lu maison, j'ai besoin de je .voie. 

— Oui, «..lire 

Le domestique » inclina et quitta 1 appariement. ^ 

Au bout de quelques instant» Qlaylcy entra gai comme un pinson. 

— Je vois, mon cher lieutenant, que vous ave» bien employé voifi 

— Ah! je vous en répond». Quelle délicieuse promenade! Hjdjei. 

,ÿ«ticrw4'‘l . - . . . i 

, — »«*-.«» dMW 44? . .... 
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Un bruit de pas de chevaux se fit entendre. 

C’était Clayley avec notre eacorte. Tout le monde était en selle et 
■ attendait. Don Corme était impatient, dont Joaquina partageait ce 
aentiment; je ne pouvaia leur en vouloir, la cauae en était trop 
légitime. r 

~~ Aile» devant, je voua rejoint à l'in «Uni. 

. L** cavalier» sortirent de l’enclôture aoua la conduite du lieutenant, 
a cdté duquel marchait don Coame monté aur une mule blanche. 

— Voua reviendret bientôt, Henrique ? 

— Crojtj que je nuirai le première ecceeiou de tou* nir. Mu* le 
** in P*> J* craina, me paraîtra plut long qu’à voua. 

— Oh ! non, non. 

— Ob ! ai, Lupiu. Ditea-moi que voua m’aime rex toujoara... 



Ooerrilleroi mmeaioa. 


— Tonjoura, toujours ! Tuya , tuya , haita la mutrtt ! (A voua jua- 
qu’à la mort ! } 

Cette queation fut faite bien dea foia, et toujours j’obtins la même 
réponse. Mais il fallait te séparer. Je montai à cheval. Un regard en 
partant, un autre à quelque distance, un signe de la main, puis, un 
instant a pré* , j'étais lancé au plop dans une grande avenue de pai- 


CHAPITRE XXIX. 

Désappoialaanaat at aoavaaa plan. 

Je rejoignit mes compagnons à l’entrée dea bois. Clayley, qui avait 
•le temps à antre regardé en arrière, passa de mon côté avec l’iaten- 
tioa d’entrer en conversation. 

— Mauvaise af aire, capitaine, que de quitter de pareils quartiers. 
Ma foi , j’j serait resté toute ma vie. 

— Allons, Clayley, voua êtes amoureux. 

— Oui ! Ab 1 ai je pouvait seulement parler lenr langue comme 
voua ! 

Cette réflexion me fit sourire, car j’avais été témoin, à travers Ica 
arbre«, dea efforta que faisait mon ami pour comprendre le mauvais 
anglais de la charmante Lus. J’étais tgirieux de savoir comment il s’y 
était p.is, et s’il avait fini comme moi par aborder la grande question. 
Ma curiosité fut bientôt satisfaite. 

— Je vous répète, capitaine, continua-t-il, que si j’avais pu parier 
sa langue j’aursis franchement fait ma déclaration , et que je lui au- 
rais dit : Est- ce oui on non ? — Mais, soit ignorance, soit mauvaise 
volonté, die ne m’aurait pas répondu. Ah ! j’ai bien dn malheur ! 

— Vous pou vin très-bien vous faire comprendre d’elle , elle sait 
sj an d’anglais peur cela. 

— Je le croîs; mais chaque foia que je voulais parler d’amour elle ! 
iça rigit nu un, at me frappait de son éventail. Il parait que la quea- 


lion doit être faite en espagnol , elle y tient. Pour moi , j’ai pris la 
chose très au sérieux. Voyn ce qu’elle m’a prêté. 

En pariant ainsi, Clayley lira de la coiffe de sou shako deux petits 
volumes dans lesquels je reconnus une grammaire et un dictionnaire 
espagnols. 

Je ne pus m’empêcher de rire. 

— Mon ami, lui dis-je, le meilleur dictionnaire que vous ayea è 
consulter, c’est la jeune fille elle-même. 

— Sans doute. Mais comment diable ferons-noua pour revenir ici? 
Noua n’aurons pas tous les joura une chasse aux mules. 

— Je erains bien, en effet, que cela n’offre quelque difficulté. 

Là -dessus, je me mis à y penser sérieusement. Ce n’était pas en effet 
chose facile q ne de s’éloigner du camp. On se montrait si exigeant pour 
la présence dea officiers aux manceuvres et aux parades ; la maison de 
don Coame était à dix milles de nos lignes, puis la route ne pouvait 
toujours être sûre. Enfin , ces voyagea offraient beaucoup de diffi- 
cultés. 

— Ne pourrions-nous pas sortir la nuit ? fit observer Clayley. Nous 

nous ferions accompagner d’une demi - domaine de nos hommes, et 
noos viendrions ici sans bruit. Qu’en penses -vous, capitaine ? ’ 

— Clayley , je n’y reviendrai qu’avec leur frère ; je leur ai donne 
ma parole, et je la tiendrai. 

— Voua avet eu tort de vona engager ainsi , je crains qu’il ne soit 
fort difficile d’exécuter le projet que vous médite». 

Les prévisions de mon camarade n’étaient que trop justes, car en 
approchant de nos lignes nous fîmes rencontre d un dea aide» de camp 
du général en chef, et j’appris de lui que depuis le matin même toute 
communication était interrompue entre la ville assiégée et les bâti- 
ments étrangers. 

Le voyage de don Cosme devenait donc sans bot. Je loi expliquai 
cette triste circonstance, et rengageai à rel«*nroer vers as famille. 


Lincoln. 



— Ne dites point eette mauvaise nouvelle à ces dames ; rapportes- 
leur seulement que la chose demande quelque temps , et que vous 
m’en sves laissé le soin. Soyes assuré, du reste, que Je ferai tous mes 
efforts pour pénétrer dans la ville, ôéceovrir l’enfant, et le remettre 
sain et sauf à sa mère. 

Cétait la seule consolation que je pouvais offrir à ce pauvre père. 

— Vous êtes bon, capitaine, oui, bien bon ! mais je vois bien qu’il 
n’y a pins rien à faire maintenant qu’à espérer et prier. 

Le vieillard, en prononçant ces paroles, paraissait vivement ému, 
tonte sa contenance dénotait l’abattement. 

Je pris avec moi le Français Raoul, et reconduisis don Cosme jua- 
qu’à ce que je fus assuré qu’il n’avait plus rien à craindre des pii. 
lards répandus dans le voisinage. Nous nous séparâmes après un 
affectueux serrement de main. 

Pendant quelque» instant», je considérai ce vieux gentilhomme qui 
s'éloignait avec tente» le» marques d’an profond chagrin. Son corpa 


LES TIRAILLEURS AU MEXIQUE. 


— Mil diab!o$! t'écria un soldai en reconnaissant Raoul, c'est noire 
ami le Français. 

— Ce sonl des espions, dit un autre. 

— Arréirr-let, dil un sergent de garde arrivant en ce moment avec 
l te patrouille. An même instant on s'élança tur août, et nous faînes 
a ré'és par une d»utaine d hommes. 

Ko vain Raoul protesta de noire innocence, assurant qme nous 
liions de pauvres pécheurs qui s'étaient mouillés dans l’exercice de I 
eur profession. 

— Ce ne sont pas là des costumes de pécheurs, fit observer quel- 
qu'un. 

— Et puis, cria nn autre, est-ce l'habitude des pécheurs de porter 
de* diamants au doigt? 

En parlant de la sorte le brutal m'arracha mon anneau, sur lequel 
se trouvaient gravés et mon nom et mon grade. 

I.e nombre des curieux s'augmentait a chaque instant, plusieurs 
permîmes reconnurent Raoul et établirent qu'on ne l'avait pas vu 
depuis quelques jours. 

— Cel* s'explique, disait-on, il était allé se joindre aux Yankees. 

Pendant ce temps 1rs soldats nous avaient attaché les mains, et l'on 

nous conduisit à la prison. La on noos fouilla avec soin et on trouva 
ma bourse contenant plusieurs aigles d'or (monnaie américaine). 
Cette pic. e seule eût sutli pour me faire condamner. 

Après ces grarirux préliminaire», on nous enchaîna fortement l'un 
à l'autre; et les ganlrs se retirèrent, nous laissant livié» à nos 
prnsées : il eût été difficile de nous mettie en compagnie plus dés- 
agréable. 

CHAPITRE XXXI. 

Un secours tombé du ciel. 

— Je ne donnerais pas un elaco de ma vie, dit Rsoul au moment 
oh les portes se refermaient sur noos. Mais vous, capitaine? Hélas! 
hélas ! 

Le Français se jetant en gémissant sur le banc de pierre, me força 
à m'y asseoir egalement. 

Je ne tiouvais point de consolation à lai offrir. Je savais qu'on 
nous accusait d'espionnage. St nous étions convaincus, le résultat 
était infaillible et noos n'avions pas vingt* quatre heures à vivre. 
L'idée que c'était moi qui avais entériné cc brave garçon rendait ma 
situation encore plus pénible. Et puis mourir ainsi sans gloire, c'é- 
tait cruel ! T rois jours avant j’anrais sacrifié ma vie avec indifférence; 
mais depuis, combien mes sentiments étaient changé»! Un lien puis- 
sant m'attachait à l'existence, j'avais peur de b mort, j’étais devenu 
poltron, et je déplorais amèrement ma fatale témérité. 

[Nous nas.'&inrs la nuit à essayer vainement de nous consoler l'un 
l'attire. La souffrance physique ajoutait encore à nos tortures morales. 
Mo» habits étaient transpercés par l'eau et la nuit était excessivement 
fraîche. Mous n'avions pour lit qu'un banc de pierre, encore notre 
chaîne ne nous permettait- elle pas de lions y étendre à notre aise; 
de plus, nous étions obligés pour nous réchauffer, de noua presser 
étroitement l'un contre l’autre. Celte nuit fut horrible. Le jour parut 
enfin. 

Un officier vint de grand matin nous visiter. La cour martiale qui 
devait uous juger avait été convoquée pour l'après-midi, et l’on nous 
conduisit devant le tribunal au militu des insultes de la plus vile 
populace. Mous fîmes connaître à la cour le motif qui nous avait 
conduits à Vera-Crux; nous donnâmes le nom du jeune MarcUso 
et désignâmes la mai»on oü il était logé. On envoya aux informa- 
tions, tout était conforme * ce que nous avions déclaré; mais on 
piétendit que notre récit n'était qu'une ruse inventée par notre ca- 
marade. La connaissance que H«oul avait de la ville et du pays d'a- 
lentour rendait celte supposition as»ex vraisemblable. Dr plus, le Fran- 
çais fut reconnu par plusieurs habitants ; sa disparition fut établie , elle 
se trouvait coïncider avec le débarquement de l'armée américaine. 
Quant à moi, l'anneau et la bourbe trouvés sur mut tu 'accusai rut 
suffriamment. Mous fûmes déclarés espions et comme tel» condamnés 
à subir le lendemain le supplice du garrot. 

On offrit a Raoul de lui faire g>àce de la vie s'il voulait devenir 
traître et donner des renseignemenis sur l'ennemi. Le brave soldat 
irjeta celle offre avec indignation. On me fit la mime proposition, 
mats sans plus de succès. 

Au moment où notre seutenre allait être prononcée, je remarquai 
uu mouvement général dans tout le peuple : soldats et citoyens quit- 
taient en bâte la salle d’audience, la cour elle-même prononça rapi- 
dement son arrêt et ordonna de nous faire sortir. A ces mois, la 
garde s'empara de nouveau de nous, nous poo»sa dans la rue, et nous 
uous trouvâmes de nouveau en route pour la prison. 

L'cscone qui nous conduisait paraissait très pressée. Dans les rues 
où nous passions, nous rencontrions des habitants courant à b dé- 
bandade en donnant tous les signes de U plus grande terreur. Des 
femmes, des enfanta a'ebfujaitDt en poussant des cris lamentables, et 
allaient chercher un abri derrière les murs et Ica créneaux. Quelques 
gens plus pieux ou plus timorés que les autres tombaient à grnoin et 


priaient avec ferveur. D'autres pressaient lenrs enfants contre leur 
sein et (remblaient sans même trouver b force de pousser un seul cri. 

— On dirait à les voir qu'il y a nn tremblement de terre, fit ob- 
server Raoul; mais je ne vois rien. Savn vous ce qne c'est, capitaine? 

La réponse «e fit d'elle-tnéme, car immédiatement un objet travers 
les airs en sifflant et en roulant sur lui-même. 

— Une bombe de cher nous, hourra! cria Raoul. 

De mon côté cette vue me fit presque plaisir, quoique je n'igno- 
rasse pas pourtant que je pouvais être moi-même la victime de ce 
projectile. 

Les soldats qui nous escortaient s'étaient jetés derrière des mura 
et des piliers voisins, et nous avaient liirsés seuls au milieu de b rue, 

La bombe passa p*r-dessus no» lêie* et tomba à quelque» pas sur le 
pavé. Elle éclata; les fragments pénétrèrent dans le mur de b maison 
voirine, et des gémissements qui parvinrent à nos oreilles nous a;x- 
prirenl que le messager de fer avait accompli sa terrible mission. 
C'était b seconde bombe lancée par les Américains; la première avait 
été aussi destructive : telle était la cause de b terreur qae nous 
avions observée che* les soldats et les habriants. 

La mort accompagnait eh*qne projectile. 

Cependant notre eseorte était revenue vers noos, et continuait à 
nous conduire vers b prison en redoublant de brutalité à notre égard. 
L'rxaitation de nos gardiens était portée à son comble, et l'un d'eux, 
plus féroce que les autres, enfonça sa baïonnette dans la cuisse de 
mon compagnon. Après plusieurs autres mauvais traitements nous 
fûmes enfin réintégrés dans notre pnion, et b porte fat de nouveau 
fermée sur nous. 

Depuis que nous étions prisonniers nous n’avions ni bn ni mangé, 
la faim et b soif ajoutaient à l’horreur de notre situation. Les insuhes 
avaient exaspéré Raool; la dootenr de si blc-sure l'avait rendu fu- 
rieux; b chaise qui retenait ses mains ne lui permettait pre<qu« 
aucun mouvement; dans un accès de rage, qui lui donnait sans 
doute une force surhumaine, il tordit ses menottes avec tant d'énergie, 
qu'elle» se brisèrent comme du verre. 

A la suite de ce premier exploit, nous eûmes bientôt rompu b chaîne 
qni nous liait l'tisa a l’antre; celle qui nous attachait les pieds tic tarda 
pas non plus à avoir le même sort. 

— Mous pourrons du moins, capitaine, vivre nos dernières heures 
comme nous avons vécu toute notre vie, libres et sun* fers. 

J’admirais l'esprit et b force de caractère de mon brave com- 
pagnon. 

Mous nous étions placés près de la porte et nous écoulions. 

Une canonnade bien nourrie grondait autour de nous. Nous distin- 
guions aussi le bruit plus éloigné des batteries américaines. Les 
bombes éclataient de tous côté* et les murailles qui s'écroulaient à 
chaque instant retentissaient a nos oreilles comme les grundem«-nn 
du tonnerre. Raoul, au comble de l'exaltation, s’élancait contre U 
porte en poussant des cris furieux. 

Une idee me traversa l’esprit. 

— Mous avons des armes, Raoul. 

Je montrais eu parlant ainsi les fragmenta de chaîne épars autour 
de nous. 

— Vous sentez-vous capable de gagner une des trappes uns danger 
de vous tromper de route? 

Raoul tressaillit. 

— Vous avez raison, capitaine, je le pais. Il n’est psi probable qu’ils 
trouvent le temps de nous visiter cette nuit, et peut-être n'avoas-uoux 
pas encore perdu toute chance de salut. 

Mous nous étions compris. Chacun de nous noms* un des frag- 
ments de b clirinr (il y en avait deux) et se plaça derrière b por.ç 
tout prêt à s’élancer moilit que nos gardien» viendraient à Couvrir. 
Mous demeurâmes une heure dros cette position sans échanger uue 
seule parole. Pendant ce leuips la canonnade continuait et le» lu>ml>e» 
tombaient à chaque instant tout autour de b prison que nou» occu- 
pions. Les toit» s'enfonçaient, les soliveaux se brisaient, les murs s'ef- 
fondraient et croulaient avec fracas, t e» bruit» Délaient pas Je* seuil 
qui frappaient nos oreilles; les jurements des soldats, le» cri» des 
hommes, les gémissements des femme» nous arrivaient ég-iemeot, il» 
suivaient toutes le» explosion». 

— Fichtre! du Raoul, s'il» pouvaient seulement nous oublier peu- 
•I ii ri t une couple de jours, nos amis viendraient nom» ouvrir U porte. 

Sacristi ! 

En même temps que mon camarade poussait cette dernière excla- 
mation, un objet pesant fiappa le toit, brisa 1a couverture et le pla- 
fond , et vint tomber à nos pieds tn faisant sur le pavé uu brait 
sonore. 

Une exptosion suivit bientôt. La terre parut ébranlée jusque dan» 
sc> entrailles, des centaines de projectiles furent lancé» en sifflant dans 
toutes les directions, et nous uous trouvâmes enveloppés dans uu 
nuage épais de poussière et de chaux mêlées de va-urur* Milfureu.es. 
On respirait avec peine, je fus pre»que suffoqué. J’essayai de crier, 
n*a voix s'arrêta dans mon gosier., Ce lut à peine si, malgré mes ef- 
fort», je parvins à m'entendre moi-uième. A la fin, pourtant, je pu» 
crier par deux foi» : ■, 

— tl»o«l! Rioqll k . _ , . sè 
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Mon camarade me répondit, mais ta voix semblait venir d’une 
grande distance. J’étendis les bras pour le chercher, il était à mes 
côtés; mais, comme moi-même, il étouffait faute d’air. 

— Sicristi ! c’était une bombe, dit-il enfin d’une voix sifflante. Etes- 
vous blessé, capitaine? 

— Non, répliquai-je. Et vous? 

— Sain comme l'eeil... Nous avons tout de même une fameuse 
chance ! car les éclats doivent avoir frappé dans tons les coins de la 
priaon. 

— Il vaudrait mien; que nous n'eussions pas été épargnés par eux, 
répondis-je après une pause. C’était le seul moyen que nous eussions 
d’éviter le garrot. 

— B.ih ! qui sait, capitaine? reprit Raoul avec un accent qui indi- 
quait qu'il n'avait pas perdu tout espoir de salut... Ne pourrait-on 
voir à sortir par oh cette bombe est entrée? continua-t-il. Exami- 
nons. Elle doit être venue par le toit. 

— Je le suppose. 

Nous noos primes la main et noos avançâmes ensemble vers le 
milieu de la salle les yeux fixés au plafond. 

— Fichtre! dit Raoul, je ne vois pas à un pied de mon nex, j’ai les 
yeux tout remplis... 

— Je vous en offre autant. 

Nous attendîmes que la poussière se fût un peu dissipée. Alors , 
fixant de nouveau nos regards au plafond, nous aperçûmes enfin une 
faible lueur qui venait d’en haut; il y avait un grand trou à la toi- 
fuie. 

Bientôt nous y vîmes suffisamment pour reconnaître les dimensions 
de cette ouverture, elle était as ses large pour donner pistage au 
corps d’un homme; mais ce trou se trouvait à quatorze pieds au- 
dessus du aol, et nous n’avions rien qui pût nous permettre d’atteindre 
à cette hauteur. 

— Qu'a lions-nous faire, Raoul ? Nous ne sommes pas des chats, nous 
ne pourrons jamais arriver là. 

Sans prendre la peine de répondre, mon camarade m'enleva dans 
ses bras et me dit d'essayer. Je montai sur scs épaules; mais, bien 
que je m'allongeasse autant que posaible, je ne pus parvenir à toucher 
le toit. 

— Laisses-moi descendre, Raoul! criai-je. Il me vient une idée. Si 
seulement on pouvait nous laisser un peu de temps! 

— Oh! ne ersignex rien de leur part. lia ont bien assex de sauver 
leur* carcasses jaunes. 

J'avais remarqué que le trou formé par 1a bombe sc trouvait tout 
prè» d'une des poutres de la toiture. D’après cette circonstance , je 
me mis à disposer une de nos menottes en forme de crampon; tandis 
que Raoul, qui, sur mou ordre, s’était dépouillé de son pantalon de 
coir, s’occupait à le déchirer en petites bandes. En moins de dix 
minutes nous étions possesseurs d'une corde armée d'un crampon à 
son extrémité. Je remontai sur les épaules de mon camarade , et tâ- 
chai d'attacher la corde h la poutre en y enfonçant le crampon; mais 
je manquai mon coup. L'effort que j’avais fait me fit perdre l’équilibre, 
et je tombai sur le plancher. Je recommençai et n'obtins que le même 
résultat. 

— Fiebtre! grommela Raoul entre ses dents. 

Le crampon loi était tombé sur 1a tète. 

— Voyons, essayons jusqu’au bout. Notre vie en dépend. 

D’après une aupcr.litiou populaire, le uoitiemc effort est toujours 

celui qui réussit. Pour cette fois, du moins, il en fut ainsi pour nous. 
Le crampon entra dans le boit, et la corde vint en se balançant tom- 
ber à quelques pieds du sol. Je remontai sur les épaules de mon ca- 
marade; et empoignant la corde aussi haut que posaible, je tirai for- 
tement de manière à éprouver sa solidité. Elle résista. Alora je me 
hissai à la force du poignet et j’atteignis jusqu'à 1a poutre. De là il me 
fut fa île de grimper jusque sur le toit. 

Une fois dehors je m’avançai en rampant avec précaution sur 
l'atoiej, qui, conformément au mode de construction adopté pour les 
maisons espagnoles, était plate et garnie d'un petit parapet par-dessus 
leqnrl je regardai dans la rue. Il faisait nuit, et je n'y pus rien voir; 
mus à une certaine distance je distinguai sur les remparts des soldats 
dont les noires silhouettes tranchaient sur le bien du ciel : ils étaient 
•ccnpés autour de leurs batteries. D’instant en instant lea canons 
grondaient en éclairant 1a ville des lueurs sulfureuses qui s’échap- 
paient de leurs flancs. 

Je retournai pour aider Raoul; mais il s’éuit impatienté de mes 
lenteurs, et je le trouvai en train de grimper à la corde. 

Noua allâmes de toit en toit en quête d un endroit d’oh noos pal- 
lions descendre dans la rue sans courir les risques d'être aperçus. 
Les maisons placées sur la même ligne que notre prison n’avaient 
toutes qu’un seul étage. Après en avoir examiné plusieurs, nous nous 
décidâmes à descendre dans une étroite allée. Il était encore de très- 
grand matin; maia la population, tenue en éveil par le bombardement, 
errait de Unis côtés dans nne inquiétude et une anxiété visibles. Les 
gémissements des femmes et des enfanta, les cris des hommes, les 
plaintes des blessés, les hurlements de La moltitnde, tont cela formait 
un brouhaha d’un effet impossible à décrire. Les bombes continuaient 
de voler dans l'air avec ce sifflement qui leur est particulier. A cha- 


que instant on voyait crouler des murs et des parapets. An moment 
oh nous passions près de la cathédrale, un boulet vint frapper ia 
coupole de ce monument. Des fragments de cet édifice, que les siè- 
cles avaient respecté, tombèrent à nos pieds avec un fracas épouvan- 
table. Des accidents de même nature se répétaient presque à chaque 
pas. Nous marchions littéralement au milieu des ruines. Les précau- 
tions pour nous dérober aux regards étaient devenues à peu près 
inutiles, personne ne faisait attention à nous. 

— ■ Nous sommes près de la maison, voulex-vous essayer de le 
prendre en pssssant? dit Raoul faisant allusion au jeune Narcisso. 

— Sans doute, raontrex-moi sa demeure? répondis- je presque hon- 
teux d’avoir oublié, au milieu de nos propres périls, l'objet principal 
de notre entreprise. 

Raoul m’indiqua une vaste maison avec un grand portail. 

— Tenez, capitaine, la voici. 

— Allez vous placer dans l’ombre et atlendex-moi, il vaut mieux 
que je sois seul. 

Mon compagnon obéit à cet avis. 

Pour moi , je m’approchai de la grande porte et frappai hardiment. 

— Quien? cria le portier de la Saçuan . 

— Yo, répondis-je. 

On eotr’ouvrit 1a porte avec précaution. 

— Le sefiorito Narcuso est-il ici? demandai-je 

— Oui , répondit le portier. 

— Dites-lui qu’un ami désire lui parler. 

Après un moment d’hésitation, le portier me quitta pour entrer dam 
la maison. Au bout de quelques secondes arriva un charmant enfant 
que j’avais déjà vu pendant les débats de notre jugement. 11 tressailli' 
en me reconnaissant. 

— Chut, lui dis-je en lui faisant signe de se taire. Vous avez deux 
minutes pour prendre congé de vos amis et venir me rejoindre der- 
rière l'église de la Maedalcna. 

— Ah ! senor, dit-il sans paraître m’écouter, comment avez-vous 
fait pour aortir de cette prison? Je reviens de chez le gouverneur, oh 
j’ai été solliciter votre mise en liberté, et... 

— Il ne s'agit pas de cela , répliquai-je en l’interrompant. Suives 
mes avis. N’oubliez pas tout ce que votre mère et vos sccur» souffrent 
pour vous. 

— Je vais vous rejoindre, dit l'eufant d’un ton plein de résolution. 

— Basla luego. (Ne perdez pas de tempa.l Adiosl 

Nous nous séparâmes sans rien ajouter. Je rejoignis Raoul, et nous 
gagnâmes ensemble la Magdalena. Chemin faisant, nous traversâmes 
la rue oh nous avions été pris la nuit précédente; mais elle était dans 
un état tel, que nous pûmes à peine la reconnaître. Des ébonlemrnts 
l’encombraient de toutes parts ; ce n’était de tous côtés que des tas 
de décombres. 

Nous ne rencontrâmes ni patrouilles ni sentinelles, et personne 
cette fois ne parut faire attention à notre singulière toilette. 

Aussitôt que noos eûmes atteint l'église, Raoul descendit dans 
l’égout; j’attendis seul l’arrivée de l'enfant. Celui-ci fut de parole, 
et j'aperçus bientôt sa jolie figure qui apparaissait au détour de la 
rue. Nous n’avions pas de temps à perdre, je l’entraînai dans le pns- 
uge souterrain. Mais la marée était encore trop haute, nous nous 
vîmes contraints d'attendre qu'elle baissât. L’heure propice arriva 
enfin; nous nous glissâmes, en rampant, sur les rochers, et profitant 
du ressac nous nous éloignâmes par une manœuvre analogue à celle 
que nous avions exécutée pour venir. 

Après une heure de fatigue, nous atteignîmes Punta Hornos. Un 
peu plus loin, nous rencontrâmes un poste américain; je me fis re- 
connaître, et j’eus enfin la satisfaction de rentrer dans nos lignes. 

A dix heures, je me retrouvai dans ma tente. Il y avait juste vingt- 
quatre heures que j’en étais sorti. Personne, à l’exception de Qayley, 
ne savait rien de notre aventure. 

Le lieutenant et moi convînmes qu’aussitôt la nuit venue, nous 
noua mettrions à 1s tète d’un petit détachement pour reconduire l’en- 
fant à sa famille. Après la retraite, nous partîmes donc du camp et 
rejoignîmes nos nouvelles connaissances. Je n’essayerai point de dé- 
crire la réception qui nous fut faite. Les expressions de reconnaisse m* 
et les témoignages d'amitié nous furent prodigué* par tout le moud 
Pour moi, les sourires de l’amour me payèrent largement de nu* 
peines. 

Nous voulions répéter nos visites chaque nuit , mais malheureus. 
ment les guerrâleros s’emparèrent de toute la campagne ; de pet»! 
détachements «e nos hommes, qui s’étaient un pen aventurés hors ri i 
camp, furent capturés en plein jour. Mon ami et moi, en présence <i.< 
ces faits, nous nous trouvâmes for. és, malgré l’ardeur de nos dés , 
de remettre nos visites jnsqu’à la prise de Ver» Crut. 


CHAPITRE XXXII. 

Un coup dans l'ombra. 

La ville de Ven-Crus se rendit le 2Û mari 1847 , le même jour rt 
pavillon africain flottait sur le» tours de Saint- Jean d'UHo*. Les 
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troupe* de l'ennemi sortirent sur parole. La plupart d’entre elles 
partirent pour gagner l'intérieur du pays. 

Une garnison américaine fut mise dans la ville; quant au principal 
corps d'armée, il campa dans la plaine au sud. 

Noua restâmes dans cette position plusieurs jours à attendre l'ordre 
de marcher dans l'intérieur. De premiers rapports nous iraient fait 
connaître que les forces mexicaines étaient rassemblées à Fuenté Na- 
tional, sous les ordres du fameux Santa-Anna : mais de nouveaux ren- 
seignements nous apprirent plus tard que l'ennemi se disposait à se 
rapprocher et h venir s’établir à Cerro Gordo, à environ moitié che- 
min entre Vera-Crut et les moutagnes. 

La reddition de la ville nous avait rendu quelque liberté. Clayley 
St moi résolûmes d’en profiter pour faire une visite k nos amis. 

Plusieurs détachements de cavalerie légère avaient poussé des re- 
,’onnaissancei dans la campagne, et mus avaient rapporté que la prin- 
cipale bande de gnerrilleros s'était éloignée jusque du côté de Fuenté 
Nacional. Nous pensions, par suite, n'avoir aucun danger à craindre 
de ce côté. 

En conséquence , nous fîmes nos dispositions ponr être prêts à 1a 
chute du jour. Trois hommes déterminés nous accompagnèrent. C'é- 
taient Lincoln, Chane et Raoul. Le petit Jack éuit aussi de la partie. 
On avait monté sur les premiers chevaux qu’on avait pu se procurer. 
Quant à moi, le major m’avait tenu parole ; j’avais reçu de lui un 
cheval noir, superbe arabe pur sang. 

La lune éclairait assex le paysage pour nous permettre de distinguer 
que la campante avait subi bien des changements. La guerre avait 
passé par là. Ou en voyait partout les preuves. Les ranebos étaient Sous 
abandonnés ; plusieurs étaient détruits, des traces de feu et de fumée 
se voyaient sur leurs murs noircis. Quelques-uns même n’étaient plus 
qu’un tas de ruines, d'où s’échappaient encore des nuages de fumée. 

La route était parsemée d’ustensiles de ménage détruits ou brisés, 
articles de peu de valeur qu’avait dédaignés la main des pillards. C’é- 
taient un petaté, un chapeau en palmier, une olla brisée, une mando- 
line sans cordes, des débris de guitare, quelques vêlements de femme 
souillés de poussière, des feuilles détachées de quelque livre de mi- 
sas ou de la Vie de 1s untiuima Maria. Les images des saints, Gua- 
dalupe, Remedios, Dolores et le N’iâo de Guatepec, gisaient auasi sur 
le sol, touillées, défigurées et percées de quelque baïonnette sacrilège. 
Tout indiquait les pénates violés d’un peuple conquis. 

Un triste pressentiment pesait sur mon âme. On avait vaguement 
parlé dans l’armée de quelques brigandages commis dans la campagne 
par des bandes détachées de nos soldats, qui avaient quitté le camp 
sou* le prétexte d’aller chercher des bceufs. 

Jusqu’alors je n’avais pas eu de crainte, ne pouvant m’imaginer 
que des partis aussi peu considérables eussent été assex hardis pour 
s’aventurer jusqu'à la distance où se trouvait la maison de nos amis. 
Je savais qu’aucun détachement sous les ordres d'un officier n’avait 
été dirigé de ce côté, et d’ailleurs il n’y avait rien à redouter de la 
part de soldats réguliers. Mais peut-être avais- je compté uns cette 
multitude de misérables qui s'attachent aux armées en campagne dans 
le seul but de profiter, pour piller et voler, du trouble inséparable 
de la guerre. 

Nous n'étions plus qu'à une liene de la maison de don Costne, et 
pourtant les signes de désolation et de ruine continuaient à se mon- 
trer. Nous vimes même, en approchant davantage, la preuve que ces 
exactions ne s’étaient pas toutes accomplies uns attirer de terribles 
vengeances. Nous rencontrâmes, en effet, sur la route, le corpa mu- 
tilé d’un soldat. Il éuit couche sur le dot; ses yeux ouverts parait- 
uirnt fixer 1a lune , sa langue avait été arrachée de u bouche , son 
cœur tiré de u poitrine et son bras gauche coupé à la jointure du 
coude. Dix pas plus loin, un de ses camarades fut trouvé par nous 
dans le même état. 

En entrant dans la forêt, mes pressentiments devinrent encore plus 
pénibles. J’en fis part à Clayley, qui , de son côté, était agité par les 
même* pensées. 

— Cependant, dit-il, il est possible qu'aucun des nôtres n'ait dé- 
couvert cette route ; mais je vous avouerai que j'ai plus de craintes 
de l'autre côté. Ces gnerrilleros plus brigands que militaires, cet in- 
fâme Dubrosc qui est avec eux !... 

— Allons, allons ! m’écriai-je en donnant de l'éperon dans le ventre 
de mon cheval, qui partit au galop. 

Cette réflexion de Clayley avait augmenté mes inquiétudes en leur 
faisant prendre une nouvelle direction. 

Mes compagnons imitèrent mon exemple. Le bois fut bientôt franchi. 

Arrivés à une clairière, Raoul, qui était en avant, arrêta son che- 
val, et nous fit signe de l’imiter. Nous obéîmes à son avertissement. 

— Qu'y a-t-il , Raoul ? demandai-je à voix basse. 

— Quelque chose vient d’entrer dans le fourré. 

— A quel endroit ? 

— Ici, à gauche, dit le Français en indiquant cette direction, 
mais je n’ai pas bien va, ce n’est peut-être qu'un animal effrayé. 

— Je l’ai vu, moi, capitaine, dit 1 i n coin en s’approchant , c’est un 
mustang. 

— Pcnsei-vous qu'il soit monté ? 

; — Je n’en soif pas s&r, je n'ai vu que sa croupe , nous n'étions pas 


assex près pour que je pusse bien distinguer , mais ponr s4r c’est m 
mustang. 

Je restai un instant sans répondre : je réfléchissais. 

— Je puis facilement vous dire s’il est monté on non, continua le 
chasseur. Permettes -moi seulement de m'avancer un peu sur aes 
traces. 

— Cela se trouve hors de notre route... Peut-être est-ce le mieux 
cependant, ajoutai -je après un instant de réflexion. Raoul, et vous, 
Chane , mettes pied à terre et accompagnes le sergent ; Jack tiendra 
les chevaus. 

— Si vous le permettes, capitaine, dit Lineoln à voix basse, j’aime 
, mieux y aller seul. Ce n'est pas que je méprise l'appui de deux braves 
, soldats comme Raoul et Chane; mais j'ai l'habitude de suivre une 
i piste, je m’en tire toujours mieux seul. 

| — Très-bien, sergent; puisque vous désires aller seul , nous vous 

I attendrons, 

I Le chasseur mit pied à terre, et après avoir jeté un coup d'oeil sera» 

; tateur sur sa carabine il s’éloigna dans une direction tout à fait oppo- 
sée à celle prise par l’objet qn’on avait aperçu. Je fus sur le point de 
le rappeler, impatient que j’étais de poursuivre mon voyage; mais, 
après un moment de réflexion , je conclus que le plus sage était de 
l'abandonner à ses propres instincts: je le laissai donc faire, et cinq 
minutes après il avait disparu dans le chapparal. 

Nous restâmes en selle à l'attendre pendant près d’une derai-henre. 
| L’impatience nous gagnait, et je commençais à craindre qu’il ne (fit 
arrivé quelque malheur à notre camarade , quand le bruit d’un coup 
de feu parvint à nos oreilles. Ce coup paraissait tiré à une aises grande 
distance ; de plus, il partait d’une direction tout à fait opposée à celle 
prise par Lincoln. 

— C'est la carabine du sergent , dit Chane. 

— En avant ! criai-je. 

Nous pénétrâmes dans le fourré dn côté où nous avions entendu le 
coup. Nous n'avions guère fait plus de cent pas, que nous vimes Lia* 
coin qui revenait à nous avec sa carabine sur l'épaule. 

— Eh bien ? demandai -je. 

— Il était monté, capitaine, mais il ae l'est plus. 

— Que voulex-vous dire, sergent ? 

— Je veux dire que le mustang avait un cavalier sur le dos, mais 
qu’il ne l’a plua maintenant. Il s’est éloigné... C’est du mustang que 
je parle... Quant à sou cavalier, il n'a pas bougé. 

— Comment! vous l’aves... 

— Oui, je l’ai... capitaine. J’avais de bonnes raisons pour cela. 

— Quelles raisons? demandai-je. 

— Farce que, de deux choses l'une : ou le cavalier était un gurr- 
rillero, ou c'était on espion sur nos traces. 

— Et à quoi avex-vous reconnu cela ? 

— Capitaine, parce que ce garçon dont je suivait les traces parais- 
sait de son côté examiner avec aoin celles que nous avions laissées 
sur le sol. 

— Eh bien? dis-je impatient d’apprendre le résultat. 

Je le suivis ainsi quelque temps jusqu’à ce que je le vis se pencher 
sur son cheval pour mieux juger apparemment les traces de notre 
passage. C’est alors que je commençai à soupçonner un éclaireur qui 
faisait une reconnaissance. Cette supposition me parut bientôt d’au- 
tant plus vraisemblable que j’aperçai un fusil fixé à l’arçon de la selle 
de ce brigand. Je l'appelai; mais au lieu de me répondre, il mit ton 
cheval au galop. Mes doutes étaient tout à fait fixés, je le traitai 
comme un ours gris. Voici ce que J'ai trouvé sur lui. 

— Dieu du ciel ! m’écriai je en voysnt l'objet que 1« chasseur me 
présentait, qu’ avex-vous fait? 

Céuit un stylet d'argent que j’avais donné à Narcisse quelques 
jours auparavant. 

— Ai-je donc mal fait, capitaine ? 

— Cet homme, ce Mexicain, quel était-il , quelle apparence avait-il? 
demandai-je avec anxiété. 

— Comment il était, capitaine ? Fort laid. Une peau de Ih couleur 
de votre cuir à rasoir. Il ressemblait à un Indien Digger. D’ailleurs 
vous pouvet juger par vous-même, il n’est pu loin d'ici. 

Je desceudis de cheval et suivis Lincoln à travers les broussailles. 
A vingt pas environ , j'aperçus l’objet de mes recherches étendu sur 
le bord d’une petite clairière. Le corps éuit sur le dos, les rayont 
de la lune lui donnaient sur le visage. Je me baissai pour l'examiner 
un coup d’ail snffit pour dissiper mes craintes. C'était le corps d'an 
inconnu. Ses traits étaient rades et grossiers, sa peau broutée et se* 
cheveux laineux. C’était nn Zambo ; à ton équipement à moitié mi- 
litaire, il était évident que c’était un guerrillero. Lincoln avait donc 
en raison. 

— Eh bien, capitaine, dit-il après que j’eus terminé mon examen, 
n’éuit-ce pas un brigand? 

— Et vous penses qu’il nous guettait ? 

— Nous ou d'autres, c'est bien certain. 

— Il y a une route qui conduit d’ici à Medellin, dit Raoul en vous 
rejoignant. 

— Ce n’est pu nous qu’il pouvait attendre, car U ignorait nota# 
intention de venir ici. 
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— Prenez-le, répondit celui-ci, qui était évidemment le chef de 
le bande. 

—-Merci. Et voua, moniteur le capitaine, ajouta-t-il Ironique- 
ment en se tournant de mon côté, il faut bien aussi que je vous re- 
mercie pour un pareil cadeau. Ce cheval remplacera mon brave mus- 
tang, de lt perle duquel je vous suis redevable, grande brute ! 

Ces derniers mots s'adressaient a Lincoln; et Dubrosc, que le îou- 
venir de l'affaire de la Virgen avait mis en fureur, s'approcha du 
chasseur et lui envoya un grand coup de pied dans le vrntre. * 

Mais ce pied provocateur avait à peine touché Lincoln, que celui- 
ci bondit comme sous Paclion d’une puissance galvanique, 1rs cour- 
roies qui rattachaient s’étaient rompues en plus de cinquante mor- 
ceaux. |)’un élan semblable a un bond de tigre, il sauta sur sa carabine 
et la saisit à deux mains; mais, comme elle était vide, il s’en servit 
seulement comme d’un ca**e-tête, et en assena un coup si violent sur 
le front du créole, que celui-ci tomba lourdement à terre. En un 
instant dit épées menacèrent h la fors la poitrine du éhaneur. Mais 
lui, maniant sa carabine comme une massue, imprima à son arme 
un moulinet si savant, que ses ennemis, forcés de reculer, lui livrè- 
rent un passage par lequel H s’élança au milien du fourré en pous- 
sant un cri terrible. Les guerrilleros le suivirent avec des hurlements 
de rage. Bientôt après, nous entendîmes la détonation d’une arme à 
feu : la poursuite continuait. 

Quant à Dubrosc, on l’avait transporté dans le ranebo sans qu’il 
donnât aucun signe de vie. 

Noua nous demandions comment notre camarade avait pu parvenir 
à briser ses liens, quand un des guerrilleros ramassa un des morceaux 
de la courroie, l'examina, et s’écria t 

— Carojol fut corlado el briboncilot (Ah! le petit brigand l’a 
coupée!) 

L'homme qui venait de prononcer ces mots entra dans le fourré à 
la recherche du petit Juk, Il y eut parmi nous un noairut île ter- 
reur. Nous nous attendions à voir le pauvre enfant sacrifié a la fureur 
de ces handiis. 

Le guernlleroqui était à sa recherche allait de çà de U, et parais- 
sait en proie à la plus grande émotion; puis, à notre grande joie, 
bous l'entendîmes s’écrier en faisant an geste de stupéfaction : 

— Por lodut tantôt! u fuel (Par tous les saints! il est parti !) 

— llourral s’écria Cbane, saints du paradis! c’est un fameux 
gaillard que cet enfant-là! 

Plusieurs guerrilleros fouillaient le fourré, mais leurs recherches ne 
furent pas plus heureuses que celles de leur camarade. 

Rendus plus défiants par celte double fuite, les guerrilleros nous 
séparèrent les uns des autres. Toute conversation devint impossible. 
Nous fûmes, de plus, gardés avec une nouvelle sévérité, chacun de 
nous eut deux sentinelle* pour lui seul. Nous passâmes une heure de 
la sorte. Priitlant ce temps ou revint de la poursuite, heureusement 
ni Lincoln ni Jatk u'av*ieni été repris. 

D’après quelques mot* qui noua arrivèrent aux oreilles, uons com- 
primes que notre sort ne serait fixé que plus lard, t elle circonstance 
nous ht conjecturer que Dubrosc n'était pas le chef de cette troupe, 
■ans cela nous ne aérions jamais sorti* du bois d’oliviers. Nous rus- 
aions été pendus tout de suite, tandis qu’il était question de nous 
transporter ailleurs : c’était là probablement que nous devions être 
pendus. 

Bientôt en effet on ae prépara au départ, nos chevaux furent em- 
menés, des mules toutes sellées furent amenées en face du ranebo. 
Nous fûmes hisaés et attachés fortement sur leurs selles. Chacun de 
nous fut recouvert d’un serapé et eut les yeux bandés avec un tapajo. 
Celte installation terminée, le clairon sonna le départ. Un gr*ud 
brnit suivit, les chevaux se Cabrèrent, les hommes crièrent; puis, 
l'ordre s’éunt nn peu rétabli, nous nous aperçûmes au mouvement 
de nos montures que nous étions en route et que nous voyagions à 
vands pas à travers les bois. 

CHAPITRE XXXIV. 

Voyage à l'aveuglette. 

Nous marchâmes toute la nuit; les bandeaux dont nos yeux étaient 
joti verts , s'ils ne nous permettaient de ries voir, avaient au moins 
^'avantage de nuus préserver le visage de l’atteinte des épines des 
in «qui les au milieu desquels nous passions. Empêchés comme nous 
l'étions de faire aucun mouvement des mains, et dans l'impossibilité 
par suite d écarter les branches qm nous fnppsient la figura, mus 
eussions été sans nos bandeaux infailliblement aveuglés. Les certes 
qui nous attachaient noos faisaient horriblement souffrir. La trajet 
•effectuait au travers des bois, autant du moins que nous en pou- 
vions juger par le bruit des feuilles que nos chevaux froissaient en 
passant. 

A t approche du rnstiu, noos gravîmes une colline escarpée et qui 
non» parut d'un difficile arec* d'après la position et Icj efforts de nos 
monture*. Noua avions quitté les plaines et nous entrions dans U 
région qui tanche an pied des montagne», de ne m'a pense vea* d'encan 
mouvement au'our de moi; personne ne pnmaât d'avant «b amère ni 


d’arrière en avant : d’où je con> lus que nous étions dans un sentier 
| étroit et que nous cheminions à la suite les un* de* autres. 

Raoul me précédait immédiatement. Nous nous trouvions quelque» 
foii mrt rapprochés pour pouvoir causer ensemble. 

— Que peiint-vous qu'ils aient l'intention de faire de nous? lui 
dis-je en lui parlant en français. 

— Je crois qu’ils nous couduisent ï 1a demeure de Cenobio, je le 
désire du moins. 

— Comment! vous le désires? 

— Sans dou e ; car de la sorte nous avons peut-être encore quelque 
chiner de salut. Cenobio est un brave garçon. 

— Vous le connaissez donc? 

— Oui, capitaine, j'ai eu quelques rapports avec lui dans le com- 
mérer de la contrebande. 

— E»t-ce que Cenobio est un contrebandier? 

— - Ah 1 contrebandier! cela n'est peut-être pas le vrai mot, c’est 
négociant qu'il faut dire dans un pays nù le gouvernement lui- même 
fait un peu de ce genre de commrrce. Ces sorte» de spéculation» sont 
ici une conséquence presque inévitable de la mauvaise administra- 
tion. Aussi Cenobio n'est pas, à proprement parler, un contrebandier, 
niais plutôt, je le répète, un négociant faisant la contrebande »ur une 
trè»-grande échelle. 

— Ab! ah! Raoul! vous faits aussi h l’occasion de l'économie 
politique. 

— Ah! bah! capitaine, il faut bien an besoin savoir défendre ta 
profession! répliqua mon camarade en riant. 

— Et vous peusea que nous sommes entre les mains des gens de 

Cenobio? 

— Rirn de plus sûr, capitaine. Fichtre! si c’était la bande de Ja- 
rauta, il y a déjà longtemps que nous serions d.n» le ciel. Je parle 
de nos âmes, bien entendu ; car pour nos corps, ils serviraient d'or- 
nements aux arbres de la plant mon de don Cosme. Que le bon Dieu 
nous préserve de Jarauta... Ce prêtre brigand n’accorde jamais que 
très-peu de temps pour ae confesser à ceux qui lui tombent sous la 
main; mais s'il tombe jamais sous la micone, vous le verrez pendu 
en moins de temps encore. 

— Qui vous (an croire que c'est la gueTrilla de Cen"bio? 

— Je connais ce Yaûex que nous avons va au ranchn, c’est un dea 
officiers de Ceuobie ; il est te chef de eette bande, qui n’e»t elle-même 
qu'un détachement. Ce qui m’étonne, c’est que Dubrosc étant avec 
lui on ne nous ait pas déjà fait notre affaire. Il faut qu’il y ail en 
notre faveur qurlque inÛuencc dont je ne me rends pas compte. 

Cette observation me frappa et j'étais en train d’y réfléchir, quand 
la voix du Français se fit entendre de nouveau. 

— Je ne me trompe pas, disait-il. Non , cette colline... c'est bien 
cela... La rivière San Juan doit couler au b»s. 

Peu de temps après, nous traversions un cours d'eau, Raoul ajouta : 

— Oui , c*trst bien le San Juan , je reconnais ce lit pierreux , c’est 
bien aussi la profondeur que l’eau doit y avoir dans cette saison. 

Nus mules avaient plongé dans un couraut rapide dent la poussière 
humide avait rejailli jusque sur nos visages, l'eau atteignait les pan- 
neaux de n»»s selles, n-ms U srotions froide comme la glace, et ce- 
pendant nou* voyagions sou» le tropiq .e, contradiction apparente qui 
s'explique par celle circonsUore que le courant que uous traversions 
est alimenté par les neigr» de l'Oriuva. 

Comme nous sortions de l’eau, Raoul ajouta t 

— Mamietiant je suis certain de la rouie, je reconnais très-bien 
cette nve. Les mules glissent. Voyez, capitaine! 

— Quoi? demandai-je avec une certaine anucté. 

— Je crois, répondit Raoul en riant, que je perds la raison, je 
vont invite à regarder comme si vous pouviez vous être à vous-même 
de quelque utilité en cas d’acciileut! 

acl accident? demandai-je pressentant quelque danger, 
ou» pouvons tomber, voilà! Il y a ici un précipice qu’on re* 
garde avec raiaon comme trè»-|térilleux. Si nos mules bronchaient, la 
première chose à laquelle il nous serait possible de nous raccrochel 
aérait >a cime des arbres qui croissent à cinq cents pieds au-deuoui 
de nous. 

— Grand Dieu! fis-Jé. 

— Ah! ne craignez rien, capitaine, le danger est moins grand 
qu’il ne paraît, les mules ont le pied sûr, elles ne tomberont proba- 
blement pas; quant à leur charge, ajouta i il eu riant, elle est trop 
biett attachée pour qu'il J ait risque de ee côté. 

Je n’étsis guère en train de rire et de partager la gaielé de mn 
camarade. L’idée de voir ma mule gli«ser et rouler dans le précipi. ■£ 
pendant que nous formions à nous deux un véritable centaure n’.-- 
vait rien de t«és-réeré«tif. J'avais entendu raconter des accidents <'e 
cette nature; et ce» récits, qui me revenaient à l’e«prit f ne coniii- 
bujient point à me rassurer. Aussi ne pus-je m’empêcher de mur- 
murer entre mes dents : 

— Ce garçon avait bien besoin de m’avertir du danger que nous 

«murons! 

Tout en faisant cette réflexion, je m’assurai de mon mieux sur ma 
Mlle et serrai les jambe» de manière à saisir facilement tous les mou- 

«amen is de l'animal et à être averti du moindre accident qui vica- 
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Je me cru* lancé dans l'éternité. Mais non : U mule se retrouve 
■nr »« pieds . elle galope sur une route plane. Je edi» Mové. 

Mais de nouveau tna mule s'élance . les courroies qui m’st'arhent 
W tendent avec unt de force qu'elles m'entrent comme des couieaut 
dans les cbsirs. la mule retombe, elle vient de plonger, je me trouve 
«H* *u milieu de la rivière, 1 eau me monte jinqu'a mi-jambe. 
A peine dans le torrent, l'animal s'arrête court. Aussitôt que je 
pus reprendre baleine, j’appelai le Français de toute la force de mes 
poumons. 

— Me voiei. capitaine! répondit une vois près de moi; mais cette 
voix avait un singulier accent, on eût dit le glouglou d'une bouteille. 

— Etes- vous blessé, Raoul? demandai-je. 

— Bleisé? non, capitaine. 

— Que vouliet-vcos me dire ? 

— Ab! je voulais vous avertir, mais je n*’y suis pris trop tard. 
J’avais compris à l’allure de nos mules que nous approchions de 
l’eau, car les pauvres bêtes 

n'ont pas été mieux traitées 
que noua. Ecoutes comme 
elles boivent maintenant. 

— Bon Dieu ! j'étrangle, 

m'écriai-je en entendant le 3 

bru«t de l'eau qui filtrait à I il 7 [ f 

travers lesdeoudema mule. A •yfr-j'* J I yC rfV ry il \ h 

— Faites comme moi, ca- 1 1 '•jrvX— 

pitaine! dit Raoul avec une ** **'- | _ 

jroix qui semblait sortir du xy 

ses l’eau entrer dans votre 

Le son extraordinaire de PgBy ' 

Uvoix de R«oul venait do ^ ^ 

ront pas une goutte, conti- ~r l 

nua-t-il, c’est le seul moyen ; 

repris-je après de vains e* 
forts pour abaisser ma bou- 

die jusqu'au niveau de l’eau. Nj^m- - c - 

— Pourquoi f dcm*nda 
mon camarade. 

— A quelle profondeur 


mains libres. Non, non, évidemment non... C’était certainement la 
vois d'uoe femme, la main *a«si. Quelle autre qu'e/b pouvait faire 
une pareille démonstration ? CéUH la te» e personne de son sexe 
que je «oonu-te dans le p»y«, ce ne pouvait ètrr qu elle. 

J'.vais beau analyser les unes sp^ès les autre* toute* «es probabili- 
tés, j’arrivais toujours an même rVaul'ai. Cetie conviction avait son 
bon et son mauvais cité, car a’il é*ait doui de penser qu’elle était 
près de moi, veillsnl comme un ange à ma conservation, d’uo autre 
c&ié il était bien triste de la savoir entre les mains de cet infime 
Dubrosr. 

— Cependant, pensais-je encore, le coup de Lincoln nous u 
peut-être délivrés pour toujours de l’odieux créole, car ju u'en ni 
point entendu parler depuis. 

En pensant a cet homme, un dé«ir homicide avait envahi mon ceaur. 

— Que puis-je avoir entre Ira lèvres? Un pspier plié! Pourquoi 
l’avoir mis la plutôt que de le gü>aer dans mon sein ou dans une du 

mes poches?... Ab! U J U 
dans cet acte plus de pré- 
voyance que je ne er»*y«is. 

É Comment, eu elle t, lié com- 

me je suis, aurais-je pu 
m'emparer de ce papier? 
Peut-être d'ailleurs qu’il 
contient des choses de na- 
ture k meure en danger U 

jeune , si innocente et ‘si... 

Je pressai le papier contre 
le tapajn en le couvrant avec 
mrs lèvrrs de manière qu’il 
fût caché dans le cas oh l'on 
viendrait à enlever notre 

— Nous sommes arrêtée 

voici dans les ruines du 
vieux couvent de Sanla-Ber- 

qu'ns ont fait |a-b«s n’était 

caiosde la (terra cotante ne 

chaleur. Ils vont sans doute 
demeurer ici jusqu'à ce qun 
le frais du soir soit arrivé. 

— Je suppose qu'ils nous 
ferontauisi lafaveurde noos 
descendre, dit Clayley. Dieu 
seul sait si nous avons be- 
soin de repos! Je donnerais 
trois mois de paye rien que 
pour avoir le droit de m é- 
tendre librement pendant 
une heure sur le lit de camp 
d'une salle de police. 

— lis nous descendront 
probablement, non par in- 
térêt pour nous, mais par considération pour U* mules. Les pauvres 
bêtes ne sont pour rien dans tout cela. 

Cette dernière conjecture de Raoul se vérifia bientôt. On nous enleva 
de dessus nos selles et on nous transporta, sans desserrer nos liens, 
dans une grande salle sombre, où nous fûmes déposés sur le sol comme 
des paquets de marchandise. Après quoi ceux qui nous avaient ap- 
portés là se retirèrent en fermant à double tour une lourde porte, 
derrière laquelle on eotendait le pas régulier d’une sentinelle. Depuis 
notre captivité c'était 1a première fois que nous nous trouvions seuls, 
particularité dont mes camarades s’assurèrent en se roulant dans tous 
les coins de 1s prison. C'éuit uns doute une bien petite liberté; mais 
enfin nous pouvions causer ensemble , et dans noue position c'éuit 
quelque chose. 


— Parbleu! dit le Fran- L'animal demeura complètement immobile pendait quelque» ta» Un ta. 

Ç#i«, j’avais oublié cette cir- 
consUnce. 

Heureusement que, soit 

désir de m’obliger, soit plutôt besoin de rafiaiehir ses flancs pou- 
dreux, ma mule plongea et gagna un endroit plus creux. 

A force de me ployer le corps, je parvins fc plonger ms tête dans 
l’ean. Dans cette position pénible, tout ce que je pus faire fut d’a- 
valer quelques gorgées du bienfaisant liquide; encore en pris-je bien 
davanuge per le nés et les oreilles que par la bouche. 

Clayley et Chase suivirent notre exemple, et ce ne fut pas sans 


Clayley et Chase suivirent notre exemi 

jurer que le pauvre Irlandais envoya à ton* les diables les brigands 
qui forçaient les chrétiens à boire h la manière des chevaux. 

Nos gardiens firent bientôt sortir les mules de l'eau. Au moment 
où nous grimpions sur la rive quelqu'un me toucha légèrement le 
b*sa , et an même instant une voix murmura à mon oreille : 

— Courage , capitaine I 

Je tressaillis, c’était une voix de femme. J’allaia répondre , lors- 
qu’une main petite et douce pesas sous le tapajo et me mit quelque 
chose entre Ica lèvres. Presque aussitôt la main se retira et j’entendis 
b voix qni m’avait parlé exciter nn cheval. 

Le brait de quelqu'un uni passait an galop prèa de moi me fit 
comprendre qne mon mystérieux protecteur était parti, et je demeu- 
rai sans rien dire. 

— Qni pouvait s’intéresser à moi? Jack? Non. Jack a la voix douée, 
b main uetitf ; mais quelle probabilité qu’il se trouve ici et avec Ica 
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fiin nlière manière ds lire ses lettre. 

— Quelqu’un de vous a-t-il entendu parler de Dubrosc pendant la 
route ? demandai-je à mes camarades. 

— Non. On ne soit rien depuis b fuite de Lincoln. 

— Pour ma part, capitaine, ajouta l'Irlandais, je croie que M. Dm- 
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ÀU bout de quelque temps, l'animal balança mollement ta tète de 
droite et rie gauche en laissant échapper de aa gueule enlr’ouverle un 
léger sifflement. Les cornes dont sa tète était armée rendaient son 
aspect plus horrible encore. De temps à autre il dardait sa Uugue 
fourchue, qui brillait au soleil comme un rubis. 

Il paraissait jeter sur sa victime ces regards qui charment et don- 
nent la mort. Je croyais même déjà voir les lèvres de la jeune bile 
s’agiter et sa tète se balancer d'avant en arrière en suivant les oscil- 
lations du reptile. 

J'assistais à cet aErrut spectacle sans pouvoir y rien changer. Mon 
Ame se trouvait enchaînée aussi bien que mon corps, et, d ailleurs, 
quand j'aurais été libre, je n'aurais pu lui porter aucun secours. Je 
suvài* que la seule chance de salut était dans le ûlence, rt que le ser- 
pent ne mord que quand il est troublé «u irrité; niais nèlait-il pas 
occupé en ce moment à distiller sur ses lèvres quelque affreux cl 
mortel poison? 

— O ciel ! m'écriai-je dsna U violence de ma terreur, c'est le 
démon lui-mème ! Elle se remue... maintenant il va s'élancer !... uoa, 
pas encore... elle est calme. Malheur! elle ircuthlr... Ir hamac re- 
mue... U voici qui s'agite eu proie à cetie fascination fatale... Ah ! 

Un co* p de feu venait de partir... Au même instant, je vis le ser- 
pent rej w ,er sa tête en arrière, ses nœuds se détendirent, et il tomba 
par terre en se tordant de douleur. 

Les dormeuses s'éveillèrent, poussèrent un cri et s’élancèrent hors 
de leur hamac. 

Puis, sa prenant par la main, elles disparurent bientôt. 

Plusieurs hommes, arrivés au bruit du coup, avaient déjà tiré leurs 
sabres, et en avaient frappé le serpent. L'un d’eux s'était baissé, cl 
examinant le cadavre du reptile, il s'écria t 

— Carat / il a un trou à la tète, c'est une balle. 

Un instant après, cinq ou six guerroieras ouvrirent la porte et en- 
trèrent dans notre prison en criant I 

— Quîeit tira ? (Qui a tiré ?1 

— Que dites-vous? répondit brusquement Raoul, qui était de très- 
mauvaise humeur depuis que le guerrillero lui avait refusé à boire. 

— Je vous demande qui a tiré ce coup de feu ? reprit le Mexicain. 

— Qui a tiré ce coup de feu? répéta Raoul, qui ne connaissait rien 
de ce qui s'était passé dehors. 

_ — Commrnt diable voulci-vous que nous tirions un coup de feu ? 
£i j’avais cette faculté, mon très-cher, le premier usage que j'en ferais 
serait de loger une balle dan* votre vilaine tète. 

— Sanlùima/ t’écria le Meiicain au comble de l 'étonnement, ce 
ne ;*eut être aucun de ces gens-là, ils sont tous attachés. 

Là-dessus, nos visiteurs sortirent en noua laissant à dm réflexions. 


CHAPITRE XXXVIII* 

La quartier géoàrsl de la gosrnUa. 

Lee miennes n’étaient guère agréables. J'étais à la fois intrigué et 

ch’grin, chagrin surtout de voir que celle qui m'était plus chère 
que la vie était ainsi exposée s mille dangers. 

(/était sa sœur qui occupait l'autre hamac. 

— Ü«mt elles seule*? me disais-je. Som-elle» prisonnières dans les 
mains de ces brigands? I. ho-pitalué qu'elles noua oq| donnée est-elle 
cause de leur proscription? Toute cette famille infortunée n’tst-elle 
point conduite devant quelque tribunal Peut-être se sont-elles 
mise* tout simplement tous la protection de cette bande pour sc pré- 
server des attaques des autres brigands encore moins scrupuleux qui 
infe»ient la contrée. 

11 n'cal pas rare, eu effet , sur la Rio-Graude , de voir de riche* 
familles voyager auus la conduite de pareilles escortes; cela m'éclai- 
rait sur... 

— Mais je vous dis que j’ai entendu un coup de feu, et, sur mon 
âme ! c'est la carabine du sergent, ou bien j'ai tant à fait perdu l'es- 
prit I 

— De quoi ■‘agit-il? demandai -je prenant part à la conversation 
de mes compagnons. 

— G ht ne prétend avoir entendu un coup de feu et eoutient que 
cetl ia carabine de Lincoln, répondit Clt y ley. 

— Son arme a un mu tout particulier, capitaine, dit l’irlandais en 
s'adressant à moi. Il diffère entière ment de celui d'un tromblon mexi- 
cain, et ne ressemble même pas à celai de nos carabines. Cela tient 
h U manière dont le sergent charge. 

— Bien. Et «nantie ? 

— Raoul me diMit qu’une de ce* penut jaunes a demandé qui avait 
tiré, et moi j’ai répondu que j’avais entendu ttn coup de feu, car mob 
oreille sa trouvait alors tout près de la porte. Quoique ce ne fût pas 
très-distinct, je n’en jurerai* pas moins que c'est la carabine du «ef- 
gent, et pas d'autre. 

— C'est très-étrange, murmurai-je à demi-voix, car j’avais, de moto 
côté fait ia même observation. 

— J’ai vu l'enfant, capitaine, dit Raoul , Je l’ai aperçu qui ttvhK- 
•ail ai moment oh on ouvrait la porte. 


— L'enfant ! quel enfant ? 

— Celui que nou» avons é'é tirer de la ville. 

— Ab ! Narcisse ! Vous l'avex vu ? 

— Oui; et si je ne me trompe pas, j'ai aperçu antsi la mule blan- 
che sur laquelle le vieux gentilhomme est venu au camp. Je pense 
que toute la famille se trouve avec la g ierrilla, et que c'est pour cctxe 
raison que nous sommes encore en vie. 

Ce fut un trait de lumière. Pendant les terribles viogt-qu»tre heu- 
res qui venaient de s'écouler, je n'avais pas encore pensé a Narcisto. 
La présence de l’enfant m'expliquait tout. Le Z«»bo tué par Lin- 
coln, pauvre victime! était un ami qu'on nuu* rnvoyait pour nous 
avertir du danger. Le poignard de Narcisse trouvé sur lui, un signe 
de reconnais** ri ce, la douce vo>t qui m'avait parlé, la main qui avait 
p*»é tous le lapijo, tout cela c’éUit rncore Narcisse. 

Le mystèrr qui m'environnait écait a la ha éclairci, mais *»n« que 
j’en fusse plus heureux. Au contraire, je soutirai» de l'iuiliffércnce 
qu'on me témoignait d’un autre côié. 

— Elle doit, me d» sais je, savoir que nous sommes ici, puisque sou 
frère ne l’ignore pas. Nous sommes blessés, couverts de chaînes , et 
elle dort !.. Elle voyage à quelques pas de moi , et quand ie souffie 
Unt, elle ne m’adresse pas un mot de consolation! Non ! pendant 
que je suis lié comme un paquet sur ma mule, elle C't assise sur 
quelque soyeux coussin ou mollement balancée dans *a litière; peut- 
être même se fait-elle escorter par ce miaérable Duhrosc! ils Causent 
Ousemble !... Peut-être aussi qu'ils vont jusju’à insulter au malheur 
de leur* prisonnier*. Lui, du moins, ne s’en fait pas faute; et elle, 
après avoir entendu cela, elle peut s'étendre dans son bamac et dor- 
mir du plus dous sommeil... 

Le bruit de la porte qui s'onvrait de nouveau mit hn à mes amères 
reflétions. Six guerrillero* entrèrent, noua remirent nos bandeaux, 
et nous reportèrent sur nos mules. 

Peu d instants après, le clairon te fit entendre, et la troupe reprit 
sa marche. 

Nous suivions le lit d'un torrent, espèce de ravine ou canada. Noua 
pouvions juger, à la fraîcheur de l'ombre et au bruit des échos, que 
nous cheminions dans de grands boit. La voix du torrent, qui gron- 
dait sourdeintnt à ooa oreilles, n'éuil pas sans quelque charme. Deux 
ou trois fuis MU* traversâmes le cours d'eau à gué, autant de fois à 
peu près nou» nous en éloignâmes pour y revenir encore. Celte mar- 
che sinueuse avait pour but d'eviier les c*Aon*. Au bout d’un certain 
temps, nous gravîmes une longue colline, et à peine arrivés à son 
sommet, nous nous mimes à descendre le versant opposé. 

— Je reconnais parfaitement cette roule , me dit Raoul ; elle con- 
duit à la hacieoda de Ccoebio. 

— Pardieu I continua -t-il, je dois connaître celte colline! 

— Pour quelle raison ? 

— D abord, capitaine, parce que j'y ai porté plus d'une caisse de 
cochenille et plus d'une balle de Ubac de contrebande. Ah I j'avais 
les yeux libres à cette époque-là, et c'était, ma foi 1 le cas de s’en 
servir. 

— Je suppose que vos contrabandisla* avaient Min de choisir pour 
leurs rspétlioons les nuits le» plus sombres. 

— San* doute; mais il ornwail p-rfatt que le gouvernement pre- 
nait *c* lunettes, rt, nt« foi 1 la contrebande devenait dangereuse 
■lois 1 Nous avons eu pins d sur esCatnioucbc avec les douanier*. 
Fichtre ! oui, j'ai mes raisons de mr r#pp«ler celle «oiltne. Il ne s'en 
est pas fallu de l'épaisseur d'un cheveu que je ne sautasse d'ici dams 
le purgatoire. 

— Ah ! et comment cela ? 

— Cenobio avait acheté une forte partie de cochenille d’un nué 
marchand d’Oaxaca ; on l'avait cachée dan* la coUsne, à dent lieues 
de la hacienda. On attendait, pour l'expédier, un navire qui devait 
venir la piendre à l'embouchure du Med cl lin. 

Une partie de 1a bande fut chargée de transporter celle cargaison 
•ur le rivage, et comme I* choie était d'une valeur très- considérable, 
nou* fûmes armés jusqu’aux dents , avec ordre du patron de 1a dé- 
fendre jusqu'à la dernière extrémité. Cenobio avait en soin de choisir 
de* gaillards capables de résister vigoureusement. Le gouverneur, 
qui , par hasard on autrement, avait en vent de la choae, expédia de 
Vers-Cru* un détachement peur nous prendre. Nous reacoutràmes la 
troupe de l'autre côté de cette colline, près da la route qui conduit 
à Medeilia. 

— Tiès-bien ! Qu'est-ce qui arrive P 

— Il arriva une bataille qui dura presque uue heure, et après avoir 
perdu une ditaloe de leur* meilleur* homme*, le* vaillant* L ancien 
retournèrent à Ver» -G ru s un pen plan vite qu’ila n'eu étaient venus. 

— Et le» contrebandier*? 

— Il* conduisirent les marchandise* à burd. Trois d'eutr* eux, 
pauvres diables ! doivent être encore tout près d'ici. Peu s'en fallut 
que je n'euase le même sort. J'*vs» reçu à travers la cuis** un cuap 
de lance qui me fait encore souffrir en ee moment, fichtre ! 

Raoul venait de prononcer ces dernier* mou, quand j'entendis des 
chiens aboyer au-dessous dé nous. D'autres hrnnttxeinenls leur répon- 
dirent : c'étaient leurs camarades qui paimaient dams un champ 
voisin. 
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LES TIRAILLEURS AU MEXIQUE. 


— Nous approchons de le naît, dis-je k Raoul. 

— Je croîs que nous sommes à peu près au coucher du soleil , re- 
prit celui-ci , on sent la nuit. 

Je ne pus m’empêcher de sourire à la réponse de mon camarade, 
qui, k défaut de ses yeux, se servait de son nex, 

Les aboiements des chiens avaient cessé, et nous entendions des voit 
d'hommes qui souhaitaient la bienvenue sus guerrilleroi. 

Le pied de nos mules frappait sur des dalles, et le bruit se prolon- 
geait comme s’il eût été répété par les échos d'uuc voûte. 

Nos montures s'arrêtèrent ; nous fûmes dépaquetés et jetés rude- 
ment sur les dalles comme des ballots de marchandises non fragiles. 

Pendant quelques instants, nous entendimes autour de nous un 
brouhaha assourdissant. Les chevaux hennissaient, les chiens aboyaient 
et hurlaient, des boeufs mugissaient, les arrieros criaient et juraient 
en déchargeant leurs mules, les sabres résonnaient aur le pavé, les 
éperons tintaient , des vois d'hommes et de femmes mêlaient leurs 
bruyants éclats; c'était étourdissant. 

lieux hommes s’étaient approchés de nous et causaient entre eux. 

— Ils sont de la troupe qui nous a échappé à la Virgen, disait l’un, 
deux d’entre eux sont officiers. 

— Chïngaro! répondit l'autre, j’v étais, à la Virgen! Il y avait 

Ï uelque diablerie dans leurs balles. J'espère que le patrons fera pen- 
re tou« ccs sauvages d'Yankees. 

— Quien sabe ? ( Qui sait ? J répliqua le premier interlocuteur. Pin- 
son a été pris ce matin k Puenta Moreno avec plusieurs autres. Ils 
ont eu un fandango avec les dragons yankees. Tu sais ce que le vieux 
pense dr Pinxon : il aimerait mieux se séparer de sa femme que de lui. 
— Alors, tu crois qu'on lea échangera ? 

— C’est probable. 

— Vois tu , nous aurions été pris toi et moi qn'il ne s’en serait 
guère inquiété; il nous aurait laissé pendre comme des chiens. 

— C'est vrai, mais que veux tu ? 

Je commence à être fatigué de lui. Par la Vierge ! José, j’ai bonne 
envie, à la première occasion, de joindre le Padr s / 

— Jarauta ? 

— Oui. Il est dn côté de Bridge, avec un bon nombre de Jarochos. 
Quelques uns de nos anciens camarades de Rio-Grande sont avec eux. 
Ils vivent en coorint les grandes routes. J’ai entendu dire qu'ils pas- 
saient de bon temps. Si Jar. nia avait pris ces Yankees, le xopiloté 
aurait diué aux dépens de leurs carcasses. 

— C'est vrai, reprit l'autre. Mais , allons , ôtooa le bandeau de ces 
diables, et donnons-leur ces fèves. Dieu veuille que ce soient les der- 
nières qu’ils mangent ! 

Après ce charitable souhait, José se mit à délmucler nos tapajos. 
Nous fûmes encore une fois rendus à la lumière. Le jour noos éblouit 
à tel point, que pendant quelques instants nous oe pûmes rien voir 
de ce qui se trouvait autour de nous. 

On nous avait traînés dans nn coin dn patio, «aste cour entourée 
par d’énormes manilles et par des bttiineuts s toits plats. 

Ces constructions étaient peu élevées et assex grossières à l'excep- 
tion pourtant du corps de logis principal , qui servait à l'habitation. 
Le reste consistait en étables, en granges et en logements destinés aux 
domestiques et aux guerrilleras. Une galerie régnait tout le long du 
grand corps de bâtiment. De besux vases remplis de fleurs en ornaient 
la balustrade. Cette galerie était défendue contre lea rayons du soleil 
par d’amples rideaux en drap de couleur écarlate. Ces rideaux, à moi- 
tié tirés, nous permettaient d’entrevoir l’ameublement, qui paraissait 
fort somptuenx. 

Au centre du patio s’élevait une grande fontaine dont l’eau retom- 
bait dans un grand réservoir en pierres de taille. Près de ce bassin 
croissait un bosquet d'orangers dont les branches chargées de fleurs 
et de fruits retombaient presque jusque dans l'eau. 

Cette cour était en outre un véritable arsenal. Des armes de toute 
jspèce étaient appendues aux murailles; des fusils, des pistolets, des 
sabres. Deux pièces de canon avec lents caissons et leur* affûts se 
trouvaient également dans un angle du patio. Nous reconnûmes dans 
ccs pièces nos deux vieilles connaissances de la Virgeo. 

Le patio contenait aua*i une grande auge qu’entourait un double 
rang de mules et de mustangs occupés k manger avidement le maïs 
dont on l’avait remplie. Les traces de la selle encore imprimées sur 
le flanc de ces animaux indiquaient assex que c’éuient Ik les compa- 
gnons de notre fatigant voyage. 

De gros chiens couchés sur les dalles brûlantes grognaient cha- 
que fois que quelque bruit se faisait k la porte d’entrée. Leurs larges 
mâchoires et leur poil fauve dénotaient la race espagnole; évidem- 
ruent ils descendaient en ligue directe de cea terribles dogues avec 
lesquels Cortcs donnait la chasse aux malheureux naturels du Nouveau 
Monde. 

Les guerTilleros, suis et groupés autour des feux allumés, faisaient 
rôtir des morceaux de boeuf embrochés k la pointe de leur sabre. 
Quelques-uns raccommodaient leurs selles ou fourbissaient quelque 
vieille carabine ou quelque informe iromblon. D’autres se promenaient 
majestueusement (Uns la cour en étal nt leur brillante wanga, ou en 
drapa nt sur leurs épaules leur pittoresque se râpé. 

La grand nouibru de femmes æ trou*' -sent mêlée* aux hommes. 


La télé couverte du reboto, elles vaquaient k différents travaux; les 
| unes venaient avec de grandes cruches puiser de l’eau k la fonta-ne; 

les autres, agenouillées devant des pierres plates, pétrissaient les tor- 
| tillaa; d'autres préparaieut le ehilé et le chocolat dans des ollss de 
terre ou faisaient cuire des fnjolea. Toutes ces occupations ne les 
absorbaient pat assex cependant pour les empêcher de rire et de causer 
avec le» hommes qui lea entouraient. 

De temps k autre quelque officier, reconnaissable k la coupe de 
ses vêtements, paraissait sous la galerie pour donner des ordres au} 
guerrilleros, puis rentrait bientôt dans l’intérieur de la maison. 

De gros ballots de marchandises étaient entassés dans un coin de 
la cour. Autour de ces ballots circulaient des arrieros vêtus de cair 
occupés k mettre leur chargement en sûreté pour La nuit ou k pen- 
dre leurs alparejat aux cloua plantés k cet effet dans la muraille. 

Par-dessus les toits opposés noos voyions, de la positioo élevée qu 
nous occupions, se déployer de vastes champs bordés par de haute 
forêts. A I horizon te dessinaient le Cofre de Peroté et la ligne si 
nueute des Andes. Au-dessus de tout ce paysage et dans un vagm 
lointain s’élevait le pic blanc d'Orixava, immense pyramide de neigi 
dont l’éclat tranchait admirablement sur le bien du ciel. 

Ce magnifique tableau, si calme et si pur, portait avec lui une telle 
idée de grandeur et de sublimité, que pendant un moment j'oubliai 
ma captivité. Hélas! mon illusion ne fui pas longue. La voix de José 
la fit bientôt évanouir. Ce guerrillero arrivait suivi d'une couple de 
péons porteurs d’un grand plat de terre contenant notre sonper. 

Ce festin consistait en fèves noires, accompagnées d'une demi- 
douzaine de tortillai. C'était peu somptueux, mau nous étions k moitié 
morts de faim, et nous ne nous arrêtâmes pas k discuter la qualité des 
mets. Le plat fut posé au milieu de nous. Nos bras furent enfin dé- 
liés pour la première fois depuis que nous étions captifs. On oc nous 
donna ni couteaux, ni fourchettes, ni cuillers, mais Raoul nous montra 
la manière mexicaine d’avaler sa cuiller. A son eiemple . nous nous 
servîmes des tortillas pour puiser dans le plat; et nous eûmes bientôt 
fait disparaître toutes les fèves, avec les tortillas qui nous avaient servi 
de couverts* 

CHAPITRE XXXIX. 

OalaaWrie de Chine. 

Le plat fut vidé en moins d’un saut d’écureuil, comme le fit ob- 
server fort judicieusement Clayley. 

— Sur ma foi, ça se laisse manger, tout noir que cela est! dit Chine 
en regardant tristement le plat vide, l'ab.ence est encore pire que b 
couleur. Ditcs-moi, mon cher garçon, continua-t-il en s’adressant k 
José, n'y aurait-il pas moyen de nous en donner encore un peu? 

— No entiende . répondit le Mexicain eu branlant la téie. 

— In ten day$/ (En dix jours!) s’écria Chane, qui, se méprenant aur 
la valeur des mots No entiende, prenait, vu la similitude de pronon- 
ciation, la réponse du Mexicain pour un fragment de pbrase anglaise. 
Dans dix jours!... Mais avant ce temps-lk Murtagh Chsne sera depuis 
longtemps k manger, soit dans le purgatoire, soit ailleurs, quelque 
chose de meilleur que votre cuisine. 

— No entiende, répétait toujours le Mexicain. 

— Ten dayt 1 mère de Dieu! nous serons tous morts de faim avant 
l’expiration de la moitié de ce délai, et noua n'aurons plus besoin de 
toutes vos drogues. 

— No entiende , senorf reprit de nouveau le guerrillero. 

— Va-t'en au diable ! lui ena Chane, dont la patience était k bout. 

— Que quiere? demanda le Mesicain en s’adressant k Raoul, qui, 
pendant tout ce quiproquo, se tenait les côtés de rire. 

— Que vous dil-il , Raoul ? demanda Chine avec aigreur. 

— Il dit qu'il ne vous comprend pas. 

— Paries-lui vous-même, Raoul; dites-lui qu'il nous faudrait en- 
core quelques fèves et un peu de ces galette*, si cela ne le contrarie 
pas... 

Raoul transmit la requête de Chane. 

— No hay, répondit le Mesicaio en se mettant l'index sur le nés. 

— Mais ce n’est pas cela , mon cher, nous vous demandons s'il n’y 
a pas moyen de nous apporter quelque chose k manger? 

— No entiende, dit alors le Mexicain en répétant le même signe 
«1e tête. 

— Ah! vous voilk encore avec vos Ten daytl Mais, mon cher, c« 
n’est pas l’usage de faire attendre si longtemps une si mince régalade. 

— Il vous dit qu'il n’y en a plus, reprit RaouL 

— Oh! le traître Judas! mais il y eu a au moins cinq cents mesure i 
dans 1a cour, regardez! Plus de fèves! Ah! l’infâme menteur! 

— FrijoUs no hay, répondit le Mexicain quand l'observation de 
Chane lui eût été traduite. 

— Fray holeysl (Saints du paradis!) répéta Chane abusé de nou- 
veao par la prononciation espagnole du mot frijolet (fèves); et qu'est 
ce que les saints ont k faire ici maintenant? C'est bien le momeul, ut 
foi, de parler de sainteté! 

Raoul, Clayley et moi étouffions k force de rire. Il n’y avait qu 
l’Irlandais qui tint «or. jerieux. 


LES TIRAILLEURS AU MEXIQUE. 
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— j’étrangle, dit ce dernier «près une pause. Demandez- lui de 
l'ean, Raoul. J'espère qu’il ne peur» pas dire qu'il n'y en a pas 
quand à deux pas de nous il coule une fontaine qui en donne en 
abondance et d'aussi pure que la liqueur d’Eonishowen. 

Raoul demanda, en effet, de l’eau, dont noua avions tous le plus 
grand besoin; nos gosiers étaient aussi enflammés qu’un charbon. A 
cette demande, José fit un signe de tête à une femme, qui, peu d’in- 
atanu après, arriva près de nous avec une jarre pleine d'eau. 

— Offrei-la d'abord au capitaine, madame, dit Chane en me dési- 
gnant. vous en donoeres à tout le monde, mais il faut savoir respecter ! 
les grades. 

La femme comprit ce signe et vint me présenter la cruche. Après 
avoir bu copieusement, je la passai à mes cama rades Clayley et Raoul. 
Chane la prit le dernier; mais au lieu de boire immédiatement, comme 
on pouvait le supposer, il plaça le vase entre ses genoux et se mit à 
regarder la femme avec affectation. 

— Je dis, ma petite amie, fit-il en clignant de l'œil et lui touchant 
doucement U taille, ma petite Moochacha... n'est-ce pas ainsi qu'on dit, 
Raoul?... 

— Aluchacha? Oui. 

— Bien. Ma jolie petite Moochacha, ne pourriez-vous pas... Ah! 
c'est bien peu de chose ce que j'ai à vous demander... ne pourriez- 
vous pas me donner une gorgée de quelque chose de moius fade que 
cette eau? Vous seriez si gentille si vous le faisiex ! 

— iVo entiendel répondit la femme en souriant de la pantomime 
comique de Chane. 

— Au diable! voici encore celle-là avec ses Ttn days. Parlea-lui, 
Raoul, expliquez-lui ce que je demande. 

Raoul transmit 1a requête de son camarade. 

— Ditea-lui, Raoul, que je n'ai pas d'argent à lui donner, parce que 
nous avons été dépouillés, mais que je lui ferai cadeau de ces images 
de saints en échange de la moiodre goutte d'eau-de-vie. 

Et en parlant ainsi l’Irlandais sortait ses images de la poche de son 
habit. 

La femme, eu apercevant toutes ces saintetés, se pencha avec cu- 
riosité en poussaut une granle exclamation de surprise; puis, ayant 
bien vite reconnu que c’était un crucifix, U Vierge et uu saint, elle 
se mit à genoux et murmura dévoiement quelques urauoos dans un 
langage moitié e«pagnol, moitié aztèque. 

Sa prière terminée, elle se leva et jeta sur Chain: un regard de 
commisération en murmurant doucement : Rutno colviico! Puis, re- 
jetant son rebozo par-dessus son épaule gauche, elle a’éloigua et tra- 
versa précipitamment la cour. 

— Croyez-vous, Raoul, qu’elle soit allée chercher la liqueur? 

— Sans aucun doute, répondit le Français. 

Quelques minutes après la femme revint, apportant, en effet, une 
bouteille à moitié cachée tous les plis de son rebozo. Ôte la présenta 
à Chane. 

L’Irlandais n'eut rien de plus pressé que de dénouer le cordon qui 
attachait ses reliques. 

— Laquelle piéférei-vous, madame? dit-il : le aaint, ou la bonne 
Vierge? les voulez-vous tous deux? Murtagh voua les donnera avec 
plaisir. 

La femme, après s'être assurée d'un coup d'œil qu'elle n'était pas 
observée, se pencha sur Chane et lui dit d'un ton ému : 

— No, senor, su proteccion necrssecita V, 

— Que dit-elle, Raoul f 

— Elle vous dit de garder ces images, que leur protection vous est 
encore plus nécessaire qu’à elle. 

— Sur mon âme, elle a raison! J'eo ai plus besoin que jamais dans 
la position où je suis. Il est grand temps, d’ailleurs, que ces saints 
p.trons fassent quelque chose pour moi. Voilà dix ans que je porte 
leurs image*, et cette petite bouteille est la seule faveur que j'aie ja- 
mais reçue d’eux. Tenez, capitaine, essayez-cn, cela ne vous fera pas 
de mal. 

Je pris la bouteille et je me mis à boire. C’était du chingarito, esi>èce 
de mauvaise eau-de-vie qu'on lire de l'aluè* sauvage. Cela me brûlait 
comme du feu. Après en avoir bu une gorgée, je passai la bouteille à 
Clayley, qui en usa plus amplement. Vint le tour de Raoul, après 
quoi la bouteille retourna entre les ma n* de l’Irlandais. 

— A votre santé, dit te galant Chine en se tournant vers la femme 
mexicaine, puissiez v»ui vivre iusqu’à ce que vous désiriez mourir! 

— No enliende, répondit la femme en souriant. 

— Ah! vous tenez a vos Ttn days, mais nous ne nous chicanerons 
tas l*~dessu*... Vous ête» une brave créature, continua-t-il en l« re- 
gardant, et quoique votre jupon soit trop court et que vos bas soient 
en mauvais état, vous n'en avez pas moins U jambe bien faite et un 
;rès-joli petit pied. 

— Que dice? demanda la Mexicaine en s’adressant à Raoul. 

— Il vous complimente sur U délicatesse de votre pied. 

Crue flatterie parut plaire à 1a dame, qui, en effet, cachait un très- 
petit pied dans un soulier de satin fané. 

— Mite»- moi, ma chère, êtes-vous mariée? continua Chane. 

— Que dice? 

— li s'informe si vous êtes mariée. 


La femme plaça en souriant son doigt sur le bout de son nez, ce 
que Raoul traduisit à l’Irlandais comme une réponae négative. 

— Eh bien! sur mon âme. si vous voulez m'épouser et retourner 
au pays avec moi, je suis votre homme, à la condition, bien entendu, 
que je me tirerai d'ici. Dites-lui cela, Raoul. 

Celui-ci fit part à la belle des intentions de son camarade, mais la 
Mexicaine sc contenta de rire zans rien répondre. 

— Qui ne dit mot consent. Mais dites-lui encore, Raoul, que je 
n’ai pas un sou dans ma poche, et que la première chose à faire (fri! 
de me tirer des gnffes de tous ces gaillards-là. Dites-lui cela. 

— El senor esta muy allegrel (Ce gentilhomme est très-plaisant 
répondit la femme, puis elle reprit sa cruche et s'éloigna. 

— Eh bien, Raoul, consent elle? 

— Elle n'a pat encore fait toutes scs réflexions. 

— Ah! par le saint vêlement, le pauvre Murtagh file un vilain co- 
ton, les saints ne le sauveront pas. En attendant, prenons encore uns 
goutte. 

CHAPITRE XL. 

La danse da la tagarot*. 

La nuit vint; des fagot* furent allumes, et le feu éclaira le patio 
de ses fauves lueurs. Tous les objets et personnages divers, déjà ai sin- 
guliers et pittoresques par eux-mêmes, qui encombraient la cour, 
prirent aux reflets rougeâtres de la flamme de pin un aspect plus 
fantastique encore. Les guerrilleroi, leurs larges chapeaux ornés pour 
la plupart de plumes, leurs yeux noirs flamboyants, leurs dents ai- 
guë* et blanches, l'expression à demi sauvage de leurs visages, leurs 
costumes aux couleurs brillantes, tout cela formait un ensemble qui 
ne laissait pas de nous impressionner vivement. 

Les males, les mustangs, les chiens, les péons, les toits plats, les 
fenêtres grillées en fer, ïrs orangers placés près de la fontaine, les 
palmiers dominant les mars, les cocuyos brillant daus l'ombre, tout 
en nn mot formait pour nous le plus étrange spectacle. 

Nos oreilles étaient aussi étonnées que nos yeux; la plupart dei 
bruits que noiu entendions nous éuieut étrangers, la voix de l'homme 
elle-même y avait des accents inconnus. Ce langage bâtard , moitié 
espagnol, moitié indien, dans lequel les guerrillcros criaient, «han- 
taient et parlaient, différait plus qu'on ne saurait le dire de lac- 
cent saxon. D’autres bruits d’ailleurs se mêlaient à ceux-ci. C'étaient 
des chiens qui faisaient entendre les notes vibrantes de leurs longs 
aboiements, des mules, des chevaux qui hennissaient, des sabres qui 
résonnaient, des éperons qui faisaient tinter leurs clocbeltrs sonores, 
des poblanas qui faisaient entendre dei chanta mélancolique* em- 
pruntés aux Indiens et s'accompagnaient de leur mandoliue. 

Autour d’un brasier près duquel nou« sommes assis, des guerrilleroi 
avec leurs femmes se livrent au plaisir de la danse. Ils exécutent U 
tagarota, espèce de fandango. Pour être plus légers, les homiuei se 
sont débarrassés de leurs grands chapeaux et de leurs manteaux, 
quclques-unz ont déboutonné lei jambes de leurs calzoocros et les ont 
relevée* dans leur ceinture à la mode bédouine; les femmes ont 
quitté leur* rebozos, retroussé le* manches de leurs chemise*, leur 
sein est à peine couvert, tandis que leurs jupons courts, agités par 
les mouvements de la danse, laissent voir presque à nu les formes de 
leurs jambes. 

Deus homme* assis sur de mauvais taboarets de cuir font résonner 
leurs mandolines, tandis qu'nn troisième gratte de toutes ses force* 
les corde* d’une vieille guitare; tous trois mêlent au son de lenrs 
instrumenta les note* aiguës <L> trun voix stridente* et désagrë ■! 

Le* danseurs se sont forme* i r parallélogramme, les parte a. Los 
sont placé* en vis-à-vis, on eu j<di un tnouvrraeul perpétuel, tous 
les danseurs étant constamment occupés a battre la mesure de la 
tête, des pieds et des mrins, les maint surtout jouent un grand rôle; 
on s’en frappe tantôt les joues, tantôt les cuisse*, par iustams aussi 
on les fait claquer l'une contre l’autre. 

Après quelques passes, l’un de* danseurs se détache et vient en 
faisant le bossu se placer en sautant au milieu de la figure; il cher- 
che à attirer sa partenaire à l'aide de bouffonneries répétée». La 
femme résiste un instant, puis elle vient joindre son danseur, et tous 
deux se livrent aux contorsions les plus bizarres et aux poses le* 
plus grotesque* jusqu'à ce qu'un autre couple les remplace. 

Les uns dissimulent leurs bras, les autres leurs jambes, eeui-a 
marchent sur leur* talons, ceux-là sur leurs genoux, eu un mot u* 
s’efforce d'imiter toutes le* infirmités les plus ridicules et les plut 
dégoûtantes. La tagarota consiste en une série de figure» grotesques 
et iudeuse*, celui qui parvient à it faire te plu* I «id est considéré 
comme le plus habile danseur. Le guernllero que nous vîmes Je plus 
applaudi dansait sur le ventre sans remuer ni les pieds ni le» mains. 
Nous ne pûmes nous empêcher de retrouver là une certaine analogie 
avec les etercices auxquels nous avious été obligés de nous livrer 
nous-mêmes quelque temps auparavant. 

— Ma foi, nous en savons là-dessus presque autant qu’eux! dit 
Giane, qui paraiuait s'amuser beaucoup de la tagarota et qui sc li- 
vrait à de nombre»* "**<uiueuWirM au sujet de cette danse. 
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Pis* dégoûté «fus récréé ptr ce spectacle , je tournai mes regards 
vers la galerie et cherchai à reconnaître ce qui ae passait derrière les 
rideaui à moitié tirés. 

— Quelle étrange chose, me disais-je, je n'entends plus parler 
d'eux. Nous auraient-ils quittés pour prendre uae autre route? Non, 
il* doivent être ici puisque Narcisso nous a promis pour cette nuit 
même... l.ui au moins se trouve donc ici; mais elle! Peut-être est- 
slle dans cette anaison. gaie, heureuse, indifférente... 

Cette pensée ravivait toutes les plaies de mon cœur. 

Tout à coup les ridraut s'ouvrirent entièrement, découvrant à mes 
yeus un brillant tableau. Hélas! c'était pour moi ce que doit être 
pour le damné la vue des joies du psrsdis. Il y avait là des officiers 
en superbes uniformes parmi lesquels je reconnus l'élégante personne 
de Dubrosc; des femmes richement parées, et an milieu d'elles... Sa 
sœur s'y trouvait également avec doAa Joaquina, et cinq ou six autres 
dsmes vêtues de soie et éclatantes de diamants. 

Plusieurs des cavaliers, jeuoes officiers de la troupe, portaient le 
costume pittoresque des guerrilleroa. 

Des quadrilles s'étaient formés. 

— Capitaine, s’écria Clayley , voyex, c’est don Cosme et toute sa 
famille! 

— Oui, mais ue me touches pas, ne me parles pas... 

L'émotion avait été si forte que ma respiration t’était presque ar- 
rêtée. Mon cœur cessa de battre pendant quelques minutes, ma gorge 
était devenue aride, une tueur froide perlait sur mon front. 

— |l «‘approche d'elle 11 la prie à danger,., elle consent!... Non, 
♦Me refuse... Hrave enfant! E'Ie se retire du œrcle des danseurs... 
Kl le regarde par-dessus la balustrade, elle est triste... Elle soupire... 
l'riirqiiol donc son sein est-il si agité?... Il l’approche de nouveau... 
Elle sourit... Il touche sa main! 

— O rage! femme perfide! m'écriai-je en cherchant h m'élancer 
vent eus. J'étais transporté par la passion; mais mes pied* étaient 
liés, et me* effort» insensés n’aboutirent qu'à me faire tomber lour- 
dement la face contre terre. 

Au même moment no* gardiens me ssialreut et me lièrent les 
mains, met camarades furent aussi attaché* de nonveait, et l'on nous 
transporta dans une petite chambre située dans un angle du patio. 

La porte se ferma, la clef jons dans l« serrure, le* verrous furent 
tirés, et nous noua trouvâmes encore une fois abandonnés à nous- 
mêmes. 

CHAPITRE XLI. 

On baiser dans l'ombre. 

Je n’essayerai point de décrire les sentiments qui torturaient mon 
ime pendant que j'étais ainsi étendu sur le. dalles de la prison. Ces 
dalles étaient froides, humide» et sales, mais je ne m'en *|«rrv*ij 
pas, absorbé que j'étais par ines sooffranee* morale*. Il n’y a pu* de 
»uppliee plus sffreui que celui de la jalousie, et combien plus ter- 
rible est -il encore quand viennent s’y joindre les tristes circonstances I 
dans lesquelles je me trouvais! 

— Parjure!,.. Elle pouvait dormir, sourire, danser à côté de ma j 
prison... avec mon geôlier... 

Mon cœur était gonflé de haine et de rage. J'étais à la fois tour- 
menté par un ardrot désir de vengeance et par un amour dont le 
mépris et la colère ne pouvaient arrêter l'essor. Je voulais vivre pour 
me vmger et pour aimer. 

En proie a cette idée, j* jetai tout autour de notre priion un regard 
scrutateur pour voir s’il n’y avait p.s quelque moyen de nou* en 
échapper. 

— Grand Dieu! si notre transfert dans crtt; prison venait déjouer 
les plans de Narcisso! comment fera-t-il pour arriver jusqu'il nous? 
la porte est fermée à triple tour, et une sentinelle y veille *»ns cesse! 

Après de longs el pénible* efforts, je parvins enfin a me drrver 
sur mes pieds en, m'appuyant contre un d'-s murs de la prison. La 
rh-tmb'e était éclairée par une fenêtre ou mieux par un trou large tout 
au plus comme une meurtrière. En m’appuyant le do» au mur, je réus- 
sis a arriver jusqu'au-dessous de cette fenêtre. Elle était juste h la 
hauteur de mon menton. Après avoir eng*gé mes compagnons à garder 
le silence, je plaçai mon oreille à l'ouverture et j’écoutai attentive- 
ment. Un *on venant de la campagne arriva jusqu’à moi. Je a'y pris 
nas garde. Qu’avais-je à «n'en préoccuper? C’était le hurlement d'un 
loup' Le cri se répéta plut fort que la première fois. Je ne sais quoi 
de singulier uie frappa dans ce hurlement. Je me retournai et j'ap- 
pelai Raoul. 

— Qu'y a-t-il, capitaine? demanda le Français. 

— Savet-vous si on rencontre dan* cette région le loup de la 
prairie? 

— Je ne sais pss, capitaine, si c'nt le vrai loup de la prairie, maia 
on y trouve parfois un animal qui ressemble beaucoup au coyote. 

Je retournai à la fenêtre et Je me remis à écouter. 

— Le loup de la prairie se lait encore entendre... Un aboiement] 
par le ciel ! c'eat Lincoln ! 

Le bruit cessa pendsul plusieurs minutes; puis on l'entendit de 
muveau, mais dans une antre direction 


— Que faire ? Si je réponds , je vais alarmer la sentinelle. H fàut 
attendre jusqu’à ce qu'il soit plus près du mur. 

Le bruit se rapprochait do plus en pins. 

N'obtenant pas de réponse, lo hurleur te tut de nouveau. JVcou- 
taia toujours avec anxiété. Mes compagnons , instruits de l’approche 
de Lincoln, t’étaient lovés comme moi, et se tenaient debout appuyé* 
contre les murailles. 

Une demi-heure se pana da la sorte, sans qua nous échangions un 
seul mot. Soudain nn eoup sec fut frappé en dehors, et une voix 
doueo murmura : 

— Holà! capitanl 

Je replaçai mon oreille à l'ouverture, l’appel fut répété. Ce n'étaient 
ni la voii ni l'accent da Lincoln, ce devait être Narcisso. 

— Quien? demandai-je. 

— Yo, capiton. 

Je reconnus la voix qui m'avait déjà parlé dans la matinée. 

C'était Narcisso. 

— Pouvex-voua placer vos mains dans l'ouverture? dit la voix. 

— Non. Elles sont attachées derrière mon dos. 

— Pouvez vous les élever à cette hauteur? 

— Non. Je me tiens sur le bout de mes pieds-., et nie* poignets 
sont bien loin d’atteindre jusque-là. 

— Vos camarades sont-ils liés comme vous? 

— Tous. 

— Faites placer l'un d'eux de chaque côté de vous, et tâches de 
vous élever sur leurs épaules. 

Tout rn admirant la Anetse du jeune Espagnol, j'ordonnai à Chane 
et s Raoul de faire ce qu'on venait de m'indiquer. 

Quand mes poignets furrnt arrivés à li hauteur de la fenêtre , je 
le* tendis vers l'on ver turc. Au même instant une douce main les 
toucha, je sends le froid d'une lame qui passait entre mes deux poi- 
gnet* et appuyait sur les corde*. Un instant après j'avais les mains 
l»h»e*. J’ordonnai anx deux soldats de me remettre à terre, et je 
prêtai de nouveau l'oreille. 

— Voici le couieau, *«rvex-vous-en pour couper les lien» de vos 
jambes ainsi que ceux qui retiennent vos compagnon*. Ce papier con- 
tient des instructions indispensable* à votre fuite. Vous trouverez 
une latupe dedans. 

Un couteau et un papier plié et éclairé comme une lanterne chi- 
noise me furent passés en même temps par mon interlocuteur. 

— Maintenant, capitaine, une faveur, continua U voix avec on 
accent ému. 

— Laquelle, laquelle? 

— Je voudrais vous baiser la main avant de nous séparer. 

— Cher et noble enfant! m'écriai-je en passant ma main à travers 
l’ouve'tnre. 

— Enfant! ah! c’est vrai, vous me prenez pour un jeune garçon, 
mais je suis une femme, capitaine! une pauvie femme qui vous aime 
avec un cn-ur déchiré et brisé. 

— O ciel ! est-ce vous, chère Guadalupc? 

— Ah! j’ai trop espéré... C'en e*t fait. Mais non! quel bien en 
retirerais je?... Non, non! je tiendrai ma parole. 

— Votre main, votre main! demandsi-jc avec instance, 

— Vous voulrx b*i»er ma main, voila! 

La petite main passa «le mon côté, j’y vis briller l'éclat de plu- 
sieurs diamant'-; je la saisis dans les miennes cl la couvris de baisers 
ardent*, auxquels elle s'sbandonna sans résistance. 

— O! m écnal-je avec transport, ne nous séparons pas, fuyons 
ensemble! J'avais élé injuste envers vous, aimable et chèra Gua- 
dalupc... 

Une brève exclamation pleine de douleur fut poussée par mon in- 
terlocutrice, au même instant sa main quitta brusquement la mienne 
en laissant un diamant dan» mes doigts. Quelques secondes après h 
voix reprit avec un ton de tristesse profonde : 

— Adieu, cnpitun, adiru! Dans ce monde nous ne oonnoûtons pas 
toujours ceux qui nous uim-nt U mieux. 

Intrigué, boulever»é par ces dernières paroles, j’interrogeai de 
nouveau, mais sans obtenir aucune nouvelle réponse. Enfin, pensant 
qu’il était temps de mettre An à l'anxiété et au supplice de mes com- 
pagnons , je coupai les liens qui entravaient me* j tubes et je m'ap- 
prochai de Raoul, auquel je rendis la liberté. Ceci fait, je lui remu 
ic couteau et je m'occupai d’ouvrir le papier. Il contenait un eocuyo. 
je le prc-sai doucement, comme je l'avais déjà vu pratiquer, et 
grâce à la lumière qu'il répandit, je pua facilement lire ce qui suit : 

« Ce* murs sont en adobé. Vous avex un couteau. Le cdté oü se 
m trouve percée la meurtrière donne sur la campagne. Au pied il y a 
* un champ de magueys, derrière ce champ vous trouverez la forêt 
» Tâches de vous en tirer. Je ne puis pas faire davantage pour vous. 

• Caris imo cabaUero, adiotl » 

Je n'avais pat le temps de réfléchir aux particularités d* style de 
celte note. Je jetai le ver luisant, mis le papier dans mou sein, et sai- 
sissais déjà le couteau pour attaquer le mur d’adobé, lorsqu'un bruit 
de voix venant de dehors attira toute mon attention. J’appliquai mon 
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oreille au mur, et j'écoutai. C’était une altercation entre un homme 
et une femme. 

— Ciel! m'écriai je, c'est la voix 4e Lincoln! 

— Ah! maudite femelle! TOUS connaissez le capitaine, cet homme 
fui vaut mieux dan* «on petit doigt que toute votre bande de bri- : 
gauds! vous devez savoir où on l'a logé? et si vous ne me montres 
pas dans quel pigeonnier on l’a placé, et que vous ne m’aidicz pu k 
l’en faire sortir, je vous tords le cou comme à un poulet. 

— Je vous dit, monsieur Lincoln, répondit une voii que je rr- | 
connus pour celle qui m'avait prié un instant auparavant, que je i 
viens de donner au capitaine les moyens de s’échapper. 

— Comment? 

— Oui, je vous le certifie! répondit la voix de femme. 

— Bien, c’est facile à dire, mais il faut le prouver, et je ne suit 
pat homme à vous lécher que je ne sois Aié sur ce point, entendez- 
vous? 

En prononçant ces derniers mots le chasseur s'approcha de la meur- 
trière; j'entendis son pas pesant, et bientôt sa voix me parvint au 
travers de l'ouverture, 11 m'appelait avec précaution : 

— Capitaine! 

— Voilé, Bob, tout va bien, répliquai-je eq priant à voix basse] 
car les sentinelles étaient toujours en mouvement devant la porte. 

— Bien, vous pouvez vous en aller maintenant, dit Lincoln 
l’adressant k son interlocutrice, que j'aurais voulu entretenir de nou- 
veau, mais que je n’osais appeler dans la crainte d'éveiller l’attention 
de no* gardiens, 

— Mais faites mieux, ajouta le chasseur , vous êtes une bonne et 
brave personne, au lieu de vous en aller venez plutôt avec qous. Je 
iuIb sûr que le capitaine ne t'en plaindra pas. 

— Monsieur Lincoln, je ne puis aller avec vous, laitsex-moi me 
retirer. 

— Faites comme il vous plaira. Mais si jamais vous avez besoin 
d’uu service que Bob Lincoln puitie vous rendre, souvenez-vous de 
moi. 

• — Je vous remercie et vous sais reconnaissante. 

Avant que j'eusse pu rien faire pur la retenir elle s'éloigna, et 
j'entendis sa voix qui répétait d’un accent triste et doui : Adiost 
adivs ! 

Le temps de réfléchir était pssé. Le mystère qui m'environnait 
avait déjà assez occupé mon esprit pendant plusieurs heures, il fal- 
lait agir. D’ailleurs la voix de Lincoln te faisait de nouveau entendre 
k la meurtrière. 

— Qu’y a-t-il? demandai- je. 

— Comment comptez-vons sortir d’ici, capitaine? 

— En faisant un trou dans la muraille. 

— Si vous puviex m’indiquer la place, je vous éviterais U moitié 
de la besogne. 

Je mesurai, à l'aide d'un de nos liens, une distance k partir de la 
meurtrière, et je tendis la corde à Liucoln, 

Mou* rrsilmes sans voir ni entendre le chasseur jusqu'à ce que la 
lumière de la lune vint filtrer à travers la muraille percée et se re- 
fléter sur la lame de son couteau. Le chasseur, à ce moment, passa 
une ezelamation particulière aux hommes de la montagne dans les 
moments de danger, après quoi H dit en s’adressant à Haoul : 

— Courage! dans un instant il y aura une ouverture aises grande 
pur paner tout le monde. 

En effet, quelques minutes après le trou fut astex large pur nous 
laisser sortir 1rs uns après les autres. 

Le ciel soit loué! nous sommes encore libres! 

CHAPITRE ILII.. 

Maria de Merced, 

• 

Au-dessous du mur de notre prison se trouvsit un fossé profond 
rempli de cactus et d'herbes sèches. Nous demeurâmes quelques in- 
stants cachés an Tond de ce fossé pour reprendre un peu de forces. 
Nos jamhcs, endolories et tuméfiées par les liens dont elles avaient 
été si longtemps étreinies, nous permettaient à pi ne de nous teuir 
debout. Elles étaient engourdies, et il fallut quelque temps pur que 
le sang pût j revenir et y cirenler librement, 

— Le mieux, muiwiuia Lmcoui, serait de suivre le fossé. Je suis 
venu en traversant les champs et j'y ai trouvé quelques places vides 
dans lesquelles nous serions peut être découverts par çes canailles, 
dont l’attention ne tardera pas à être en éveil. 

— Oui, la route la plus (ûrc, dit Raoul à son tour, est de suivre 
le fossé. H y a bien quelques fenêtre* qui donnent de ce côté, mais 
en nen* ha Usant nous pourrons pisser dessous sans être aperçus. 

Nous suivîmes donc tou* le fond du fo**é et passâmes en rampant 
tous plusieurs fepêtre* qui étaient fermées .1 auxquelles on ne voyait 
•ucane lumière. Arrivé* à Ta'tfemière , nous nous aperçûmes qu’elle 
était éclairée... Malgré le danger de notre situation, poussé par un 
sentiment irrésistible, je voulus regarder h travers les vitres, l'espé- 
rais trouver là quelque éclaircissement au mystère qui m'cnlourjit 
depuis deux jotfnt" 1 » " 


La fenêtre était assez élevée; mat* comme elle était garnie de fort* 
barreaux, j'en empignai deux et je parvins facilement de la sorte à 
arriver jusqu'à un piot d'où je pouvais voir facilement. Pendant on 
temps, mes camarades m'attendaient tapit dan» lw magne ja. 

Me tète seule paraissait au-dcMUt de l’appui de U lenôtre- Je re- 
gardai. La rhambre était meublée avec une certaine élégance, nazis 
I examen du mobilier m'occupa peu de lemp#. Un homme amis près 
d'une table attira de suite toute mon attention, Cet homme était 
Du h rose. 

La lumière tombait en plein sur son visage, et ce ne fut pas hm 
éprouver dans tout mon être une fébrile émotion que je considérai 
pendant quelque temps les traits détestés de mpn ennemi. 

Je ne saurais peindre la haine que cet homme m'avait inspirée. 91 
j’avais eu une arme à feu, je n'anr.vs pu m'rmpécher de l'immo- 
ler à mon ressentiment. Heureusement je n’avais dans mes maint 
que les barreaux de fer de D fenêtre solidement fixés à leur châssis, 
et dans ma rage impuissante je les tordis à les briser! je ne nais eom. 
ment ma haine ne se manifesta pas d'une manière brayante. Je a'a» 
vais pas en moi alors le sang-froid necessaire pour me contenir; et si 
je ne commis pas d'imprudence, c’e*t à la Providence seule, qui 
sans doute protégeait notre fuite, que je doit d'avoir été préservé 
d’un éclat qui nous eût infailliblement perdus. 

Pendant que je considérait Dubrotc, la porte de l’appartement 
t’ouvrit et donna passage à un jeune homme. Ce nouveau venu était 
singulièrement vêtu. Son costume était moitié militaire, moitié ran- 
cbero. Il y avait dans ses vilement* de velonra une recherche et un 
luxe qui me frappèrent, moins encore pourtant que la diàtinnion de 
ses manières. Son visage empreint d'nne tristesan profonde, n'en état 
pas moins d'une beauté remarquable. 

11 s’avança et s’assit près de la table, sur laquelle il posa la main. 
Plusieurs diamants brillaient k ses doigta, Son visage était plie, et je 
remarquai que sa main tremblait. 

Après un moment d'examen, je crut me rappeler que 04 visage 
ne m’éuit point inconnu. Ce ne pouvait être NareisM, car je ne m’y 
serait pas mépris un seul instant ; cependant le jeune hnmntf res- 
semblait au fils de don Cosme. Je trouvait même qu'il lui ressem- 
blait, à élit. Tressaillant à cette pensée, je fiiai plu» attentivement 
le jeune bomme; la ressemblance me parut plus frappante eneere. 

— O eicll disais- je , elle sous ces vêtements!.., seule me cet 
homme!,,, mais non!... ces yeux!.,. Ab! je me rappelle. Lejeune 
garçon que j'ai vu au rendea-voua, à bord du transport, dan* l'fle. e 
puis U peinture... Ce*t cela, e’eat aa cousine... Maria iU Mtrcul !.. t 

Ces souvenir* me traversèrent l'esprit comme un éeiaif et dispa- 
rurent de même pour faire place à d'antres plan récents i l'evnninre 
de la matinée... les mots étranges murmurés à la fenêtre de ma pri- 
son... plus de doute, j’avais devant moi l'anteur de notre délivrance. 

Tout un monde de mystères venait de m’étre expliqué dans un 
seul moment, c'était un trait de lumière, je me rejetai en arrière, en 
proie à des émotions nouvelle*... 

— (iuadalupe ignorait ma captivité, elle était innocenta. 

Celle seule pensée suffit pour me rendre le bonheur. 

IVndanl que je m'abandonnais à mes réflexions, les unes pénible*, 
les autres ran*ol.inlet , le brait d’une vive altercation me rappel* au 
sentiment de la réalité. On se disputait dans la chambre. Je me levai 
sur l i peinte des pieds, et, m'aidant de nouveau de mes poiguets et 
des barreaux de la feoétre, je regardai une seconde fois. 

Dubrose paicourait l'appartrmeot en donnant de* signes de eolère. 

— liait ! s'écria-t-il avec un accent de froide brutalité, vous espè- 
re» me rendre jaloux, mais vous n’y réunirez pas. Je ne l'ai jamais 
été et ne commenterai pas pour vpua. Je sais que veut aimez ce misé- 
rable Yankee I je vous ai surveillée sur le vaisseau et dans l'ile, von* 
étiez enchantée de venir avec lui dans ce pays... Ah! ah! jaloux I 
Vraiment!... Vos petites causinea ont grandi depuis men dernier 
voyage... 

Celle allusion à Guadalape et k sa «sur fil bouillonner le sang dana 

mes veine*. 

J’eus tout lieu de croire qu'elle avait produit le même effet sur e* 
jeune femme, car cet mots lurent k peine prononcé* qu'elle se le** 
et regard ü fièrement Dubrose avec des yeux flamboyants, 

— Oui ! s'écria-t-elle ; mais si vous osiez essayer d’accomplir voa 
indignes projets sur l'une ou l'autre de ce» enfanta, n'oublies pis que 
Hmi* ce pays sans lois j'ai pourtant le pouvoir de voua punir. Voue 
êtes assez misérable pour ne reculer devant rien, mais elles doivent 
échapper à vos coups ; c'est assez d'une victime ! 

— Victime, en vérité I répliqua l'homme effrayé par la violeaw 
de *on interlocutrice ; vont vous potes eu victime, Mario! troua, 
ffépeusa du plus bel homm* qui soi* au Mexique l 

Il y avait de l'ironie dans le ton de eea dernière* paroles. L* met 
époux*, surtout, avait été prononcé avec une emphase très * marquée. 

t* Misérable ! cset-vou* bien rappeler qu'il vous a fallu un faux 
prêt rp. t . O < a i . u - 1 i v i âladrtl... CQHUwua-l-«lir ep sf lai**an| tomber sur 
aa chiite et çailunt aa tète data ara main*. b-duiio , vutuéf , presque 
iana mmh? «I pour un bomme s:’** j« u’ai jamais aiepé, çgr, ce p était 
pas de l'amour, c’élait de la folie et de la latciuatioii,* 

Ces derniers mots furent prononcé* k voix boise, comme si elée tt 
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— J’espère qu’il Ta bien, capitaine. Je l'ai envoyé an camp tou cher 
deux nota de la chose au colonel. 

— Ainsi, vous attend ex des secours du camp? 

— Sans doute, capitaine, mai» ils ne pourront venir juaqu’id; ils 
s’arrêteront probablement au rancbo, et en attendant il faut nous 
tirer seuls de ce mauvais pas et marcher vivement à 1a suite de Raoul. 

— Vous aves raison, suivons donc Raoul. 

Après une marche très-fatieante, nous atteignîmes enfin le fourré 
dont nous avait parlé Raoul. Nous y pénétrâmes et noua noua glissâmes 
au milieu des broussailles jusqu’à une petite place ouverte dont le 
aol était couvert de grandes herbes sèches. Nous aurions pu difficile- 
ment trouver un meilleur lieu pour bivouaquer. Nous étions d'ail- 
leurs rendus de fatigue, non moins de notre course précipitée que 
des suites do notre voyage à mule; aussi à peine étions-nous étendus 
sur l’herbe, que déjà nous dormions d'un profond sommeil. 


— Dieu vivant! ou a mis des chiens sur nos traces. 

Ce n'était que très-rarement que Lincoln se servait de ju r ements, 
et quand cela lui arrivait c’est que la chose était grave; le viaafi 
du chasseur était d'ailleurs eu rapport avec ses paroles: on voyait 
dans ses yeux une expression de désespoir qui ne a'y trouvait pas 
souvent. 

Cette révélation de Lincoln agit sur nous comme une action galva- 
nique , d'un bond nous nous éloignâmes du feu et nous nous jetâmes 
à plat ventre sur l'herbe. 

Pas un mot n’svait été prononcé ; mais chacun, imitant le sergent, 
avait mis son oreille à terre. 

Dans cette position nous distinguâmes d’abord un murmure sourd 
semblable au bourdonnement d'une abeille, ce bruit semblait sortir 
de terre ; peu après il devint plus distinct ; pois un baricaacat plue 

t rononcé, qui bientôt cessa entièrement. Après un court intervalle li 
rail recommença ; cette fois U nous arrivait plus distinct encore s 
c’éuient des aboiements sur la nature desquels il était impossible de 
se méprendre. Comme l'avait dit LinooLu dès le principe, noua avion» 
à nos trousses des limiers espagnols. 

Nous nous relevâmes, et noa yeux se portèrent de tous côtés po ne 
découvrir des armes; mais nous n’en vîmes point, et mes regards m 
rencontrant exprimèrent le plus profond désespoir. 

La carabine et deux couteaux de poebe étaient les seules armes quâ 
fussent en notre possession. 

— Qu'sllons-nous faire? demanda l'un de nous. 

Et au même moment tous les yeux se tournèrent vers Lincoln. 

Le chasseur demeurait immobile la main crispée sur le canon ét 
son arme et le regard fixé h terre. 

— A quelle distance som mes-oous de 1a ravina, Raoul ? demande- 
t-il après un moment de silence. 

— A deux cents pas tout au plus. 


11 faisait grand jour quand je m'éveillai. Mes compagnons, à l’excep- 
tion de Clayley, étaient déjà debout et venaient d'allumer du feu avec 
un certain bois, connu de Raoul, qui a l'avantage de ne produire que 
très- peu de fumée. Ils s'occupaient à préparer le déjeuner. A une 
branche d'arbre pendait le cadavre hideux d’un iguane encore tout 
palpitant; Raoul était en train de l'écorcher avec le costeau, tandis 
que Lincoln rechargeait avec soin sa carabine. L’Irlandais, assis sur 
l'herbe, pelait de» bananes, et les faisait rétir snr les charbons. 

L'iguane fut bientôt grillé, ut noua nous mimes à manger d'un 
excellent appétit. .... 

— Ptr tri ut Patrick 1 dit Cki»«, qui ■’.nr.it J.ut. 1 . dit d»M Ma 
Mil que j. ninc.riit pareille «rai.., Je oc l’.nrrit pat cru. 

— Consent le tr.u.e*-von», Marrigh ? dit Raoul en riaat. 

— Mou opinion eit que crin août meut qu'un pUt aidn connu 
calai dan. lequel en duibl. de Pan dayt n’a janri. uoulu remettre du 
fèves. Mais si... 

— Chut, dit Lincoln tnanniUnat ut UinnM k noitid roula U bon- 
chée qu'il portait à sa boucbc. 

— Qu'y a-t-il? demandai-je. 

— Dans un instant je vais vous le dire, capitaine. 

En prononçant ces moto, le chasseur, qui s'était levé, noua II rigne 
de garder k silence; puis, enjambant 1a limite de le clairière, il se 
coucha par terre. 

Nous savions que c'était une minière d'écouter, et nous attendîmes 
avec anxiété le rfealut de ses observations. Nous ne restâmes pas 
longtemps dans l'incertitude, car à peine le chasseur avait posé tm 
«mile à terro qu'il su releva d’uu bond eu criautt 


Ja md !>• le froid d u do lama qu passait entre mas deux pp — 
et aopuyalt sur les corda». 


— Je ne vois pas d’autre chose à faire, capitaine, que d’entrer àa k. 
l’eau. Si le torrent est guéable, nous le mettrons entre nous et les 
chiens. A vas- voua quelque chose à objecter à cela? 

— Non, car j'avais moi m'mc songé à ce moyen. 

— Si nous avions des boictci (couteaux de chasse), nous aurions 
attendu les chiens ici; mais noua a'en avons pas, at je crois, d'aprèa 
les aboiements, qu'il n'y a pas moins d’une domaine d’animaux à 
noa trousses. 

— Non, il n’y a pas moyen de rosier Ici 1 ainsi , Raoul , conduises- 
noua à la ravine. 

La Français m mit eu marche, et nous le suivîmes à travers le 
fourré. 

Arrivés au cours d'eau, nous entrâmes dans son lit. C'était un de 
em torrents de manugue si communs dans le Mexique , qui se cr* 


CHAPITRE XLIV. 
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«or an roche r avec ion épée nue h la main. Il n'était guère I 
plut de trois cent* pas de la position que noua occupions sur le *om- 
met de la falaise. 

— Crojex-vous pouvoir l'atteindre? dis-je à Lincoln, qui avait re- 
chargé sa carabine, et qui Usait le Mexicain, afin uns doute de *e 
faire une juste idée de la distance. 

— Je crains d être trop loin, capitaine. Je donnerais une demi-an- 
née de solde pour avoir à ma disposition la carabine allemande du 
major. Nous pouvons toujours essayer. Murtagh, placex-vous devant 
moi. N'<us sommes trop en évidence ici, et si ce Mexicain me voit 
l’ajuster il fuira comme an daim. 

Cliane vint placer sa l*rge personne devant le urgent. Celui-ci 
appuya avec soin sa carabine sur l'épaule de son camarade et visa le 
Mexicain. 

I.e chef guerrillero avait aperçu ce mouvement, et, soupçonnant 
le danger, il venait de faire un demi-tour sur lui- même et se di*po- 
sjit à quitter le ro- her quand le coup partit. Le plumet vola an loin, 
ci le guerrillero, étrndant convulsivement les bras, tomba lourde- 
ment d*n« l'eau. Un instant après le cadavre flottait k la surface du 
courant, suivi par le chapeau et le plumet. En un clin 4'oril tout dis- 
parut dans le eafton avec la rapidité d’une flèche. 

Les camarades du mort poussèrent un cri de terreur. Ceux qui l’a- 
vairnl suivi dans le torrent regagnèrent précipitamment la rive et tt 
mirmt à l'abri derrière les rochers. 

• A rc moment nous entendîmes une voix qui s’élevait au-dessus des 
autres en criant : 

— Carajo, yuardaot ! esta el rifle del diablo (Prenez garde, c’est la 
carabine du dohlr}! 

C’était sans doute le camarade de José, celui qui s’était trouvé 
dans la prairie de la Virgen et avait été témoin des exploits de U 
Zündnadel. 

Les gucrrilleros, terrifiés par la mort de leur chef, car c’était 
Yaûex qui venait de tomber, t'étaient tous cachés derrière les rochers. 
Ceux même qui étaient restés h h garde des chevaux h plus de six 
cents pas eu arrière cherchèrent un refuge derrière les arbres et les 
accidents de terrain. 

Les guerrilleros qui se trouvaient le plus près de nous ripostèrent 
k Lincoln à coups d'escopette, mais leurs balles mal dirigées vinrent 
s’aplatir sur la lace de la falaise ou passèrent en tiflUnt au-dessus 
de nos tètes. Clnjley, Chane, Raoul et moi, qui n’avions point d'ar- 
mes à notre disposition, nous nous étions mis à l'abri derrière un 
bloc de rocher pour éviter d’ètre atteints par une balle perdue. 
Quant à Lincoln, placé sur le sommet de la faUise, il présentait tout 
•on corps k l’ennemi, dont il semblait défier les projectiles. 

Je n'ai jamais vu d'homme qui fût aussi corou'rtnnenl que lui au- 
de*sus de la crainte de la mort. ÎH»n courage était en tout temps le 
même, impassible et crime. Dans ce moment cet admntb e soldat, 
seul debout comme un colosse sur la falaise qu'il dominait, maniant 
avec sang-froid sa redoutable carabine el jetant un regard de mépris 
sur la troupe d'enuemis qui tremblait à ses pieds, formait un de ces 
tableaui qu’on ne voit qu'une fois dans sa vie et que j’aimerai» k 
peindre ai je savais manier un pinceau. 

Inébranlable k son poste, le chasseur manoeuvrait son arme avec 
une précision admirable, sans même prendre garde aux balles qui 
Pouvaient autour de lui et passaient auprès de ses oreilles avec ce 
sifflement particulier que n’oublient jamais ceux -qui l’ont une fois 
«nleudu dans une bataille. 

Tant de bravoure était effrayante même pour nous, a plu» forte 
raison elle avait dû produire une vive impression sur les ennemis. 
J’allais appeler Lincoln cl lui donner ordre de se retirer et de *e 
mettre k l'abri, quand je le vis lever sa carabine pour ajuster. Mais 
l’instant d’après il posa la crosse à terre avec un geste de désappoin- 
tement; la même manœuvie fut répétée par lui sans plus de succès, 
el j’entendis le cbaiseur grommeler entre ses dents : 

Quel tas de poltron»! on dirait qu'ils jouent à cache-cache. 

En effet, chaque fois que Lincoln ajustait sa redoutable carabine, 
gucrrilleros disparaissaient, de telle soitc qu'on n’apercevait plus 
tètes ni corps. 

— Ils ne valent pas leur» chiens, continua le chasseur en se tour- 
nant de notre cité, el si nous avion» le temps, nous pourrions le» 
tenir ici jusqu'au jour du jugement dernier. 

Cependant , un mouvement se manifestait parmi les guerrillero». 
Une moitié de la bande montait à cheval et s’éloignait tu galop. 

_ ||| vont tourner par le gué, dit Raoul ; c’est un trajet d un mille 
t demi au plus. 1U peuvent le traverser 4 cheval, il» »croai sur nou» 
•ns une demi-heure. 

Que faire ? Il n'y avait autour de nou» ni bois ni chapparal pour 
nous mettre à l’abri. La campagne qui s’étendait derrière la falaise 
était un plateau découvert où ciois»»i*nt seulement quelques palmiers 
épars el quelques pieds de juras. Qu point élevé où noua étions pla- 
cés, nous découvrions tout le pays jusqu'à une distance de cinq milles. 
Célait là seulement que commençaient les bois, mais nous serait-il 
possible d'y arriver avant d'être atteints par no» ennemis? 

Si tous les guerrillero» se fusient décidés à prendre par ce gué, 
«oui aurions pu retourner dans le fond de U i*vine » nai», comme 


nous l’avons dit, une partie de 1a bande était restée au bas de la fa- 
laise et nous coupait toute issue de ce c6ié. Notre seule ressource 
était donc de gagner les bois. 

La première chose à faire pour exécuter ce projet, c'était de tram 
per ceux qui étaient k nos pieds; autrement nous les aurions à no» 
trousses avant les autres; et nous savions par espérience que si Ica 
Mexicains ac battent mal, en revanche ils courent comme de» lièvres. 

Nous y parvînmes k l'aide d'uu vieux stratagème indien que Lin- 
coln et moi avions déjà pratiqué. Il n'aurait pas suffi pour tromper 
un 'tirailleur du Texas, mais c'était tout ce qu'il fallait pour nos 
guerrilleros. 

Noua nous étendîmes sur le aol de manière qu'il n'y eût que nos 
têtes qui fuisent en vue de l’ennemi, lequel contmnait à faire 
des décharges d'cscoprties. Un instant après, nous nous retirâmes 
graduellement en arrière, el il n’y eut plus que l'extrémilé de n^s 
bonnets du police qui parût au-dessus du gazon. Nous demeurâmes 
ainsi quelques moments, en ayant aoin pourtant de montrer notre 
figure de temps à autre. Mais nos instants étaient précieux, et nous en 
avions fort peu k perdre dans cette pantomime. Heureusement que 
nous n’avions pas affaire k des Cumanches, et que pour don [>ieyn 1 1a 
farce était nssex bien jouée. 

Ces préliminaires accomplis, nous sortîmes 1c* uns après les autres 
no» tètes de nos bonnets de police, et I lissant les cinq coiffures dans 
la position la plus naturelle possible, nous nous retiiâme* rn rampant 
comme des létards. Après environ cent pas faits de cette minière, 
nous trouvant hors de vue, nous nous levâmes et nous primes notre 
course comme une troupe de chiens effrayés. 

Le* coups d'escopette qui retentirent pendant longtemps encore k 
nos oreilles nous apprirent que nos giternllero* avaient complètement 
donné dans le ptnneau, èl qu'il» exerçaient leur adresse sur nos bon- 
nets vides, pendant que de notre cdté nous nous éloignions à toutes 
jambes du théâtre de notre dernière rencontre. 

CHAPITRE XLVII. 

Poudroyé». 

Tout en fuyant, i»v. jetions de temps k autre un regard en arrière 
pour voir si l'enc . .ut ne paraissait pas. Le icntiment de la conserva- 
tion nous rti'Cit un moment quelque vigueur, et ce n'était pa» de 
trop, car »M avions tous perdu du sang dans notre lutte avec le» 
cburn«, et nous étions accablés de fatigue. 

Mais la cour e se prolongeait, et nos forces commençaient k s’épui- 
ser. Pour comble k tous nos maux , nous fûmes assaillis par un# 
affreuse tempête, une de ces tourmentes comme en voient aeuls les 
pays tropicaux. La pluie tombait k flots et nous frappait le visage, le 
sol* détrempé enfonçait ou fuyait sous nus pas, les éclairs nous aveu- 
glaient, le* vapeurs sulfureuses nous empêchaient de respirer, 

Ma gré tout, nous contiouions I avancer faibles, panifiants, respi- 
rant h peine, mais poussés par la certitude que U mort était derrière 
nous. 

Je n’oublierai jamais cette terrible courge. Je croyais qq’ello ne 
finirait pa*. Je ne puis mieux en donner une idée qu'en la comparant 
k un de ces rêves péoih'cs pendant lesque's nn fait de vain» t flirt ts 
pour échapper aux griffes de quelque horrible monstre ; on tu »ciu 
mourir, et puis tout sc dissipe soudain comme par 1a vertu d'un pou- 
voir enchanteur. Celle fuite e»t encore présente è taon esprit connue 
au premier jour. Uiru souvent elle a été l'objet de mes rêve» agités, 
et jamais je ne me suis éveillé dan» ces circonstances sans un profond 
sentiment de terreur. 

Nous n'étions plus qu’k cinq ou ait cent» pat du bois ; six cents pa» 
sont sans doute peu de chose pour un promeneur non fatigué, nais 
pour nous, épuisés par une longue et pénible course, ait cents pas 
c’était l'infini ! 

Une petite prairie, traversée par un cour» d'eau, pou» séparait en- 
core de la forêt. Cette prairie, couverte d herbe, ne possédait p*s un 
seul arbre. Nous venions d'y entrer. Raoul, le plus léger coureur do 
non» tous, tenait la tête. Lincoln avait voulu rester en arrière pour 
surveiller l’ennemi et nous avertir au besoin. 

Un cri du ehmeur nous fil retourner. Heureusement que nous 
étions trop fatigués et trop rendus pour que quelque chose pût nous 
effrayer, car il y avait de quoi avoir peur de ce qui se passait derrière 
nou*. Cent cavalier* au moins arrivaient au grand galop; chaque 
instant rapprochait la distance; bientôt, leurs cm furietut parvinrent 
k nos oreilles. 

— Maintenant, amis, tâches de vous en tirer! pour moi, j* me 
charge de celui qui est eu avant, mais c'est tout ce que je puis faire, 
dit le sergent. 

Nous essayâmes de continuer notre course ; mais las Riiernlleroe 
gagnaient toujours du terrain, et les balle» de leurs escopcttss sif- 
flaient « nos oreilles ot labouraient U sol k nos pieds. Au 1 ruil de la 

1 Dos Diego est lo sobriquet des Mexicain», menas Joka Bull «4 ceee am 
àagiu», et Ire re Jwstbsn «ttai de toi* ow«u le» Tmüumm. 
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observations. Après «voir entendu ce rapport, te commandant poussa 
on cri, no ordre évidemment, auquel répondirent plusieurs indivi- 
du* de la troupe, et à l’instant un détachement se séparant du gros de 
la bande marcha vers le ruisseau et se réunit autour du pied d’un 
grand cotonnier qui te dressait auprès de la partie la plus resser- 
rée du ruisseau» 

Ce fut pendant un moment un concert de voix discordantes, puis 
vingt-cinq ou trente singes grimpèrent sur le cotonnier. Do des plus vi- 
goureux de la bande gagna le sommet de l’arbre, s'avança jusqu'à l’ex- 
trémité d'une branche, a'j arrêta quelques instants, et, après avoir 
roulé ta queue deux ou trois fois autour de cette branche, se laissa 
glisser et se trouva de la sorte pendu la tête en bas. Dn deuxième 
gravit sur la même branche, rejoignit sou camarade, roula sa queue 
autour de son cou et de scs bras, et te laissa pendre, comme le pre- 
mier, la tête en bas. Dn troisième fit sur le deusième ce que celui ci 
avait fait aur le premier; puis au quatrième, un cinquième et ainsi 
de amie, jusqu'à ce qu'il 7 eu eût assex pour que le dernier pût tou- 
cher le sol avee ses pattes de devant. 

Lorsque cette chaîne aux anneaux vivants fut ainsi terminée, elle 
s'imprima à elle-même un mouvement de balancement semblable à 
celui d'un pendule d’horloge. D'abord les oscillations furent légères; 
mais elles augmentèrent par degrés, le singe qui formait l’extrémité 
inférieure lui donnant un branle violent chaque fois que le mouve- 
ment en décrivant sa courbe lui permettait d'appuyer ses mains contre 
terre. Plusieurs singes grimpés sur des branches à l'entour aidaient 
encore aux oscillations de la chaîne. L’absence de branches inférieures 
dans le cotonnier, qui affecte, comme nos peupliers, la forme pyra- 
midale, aidait merveilleusement à la facilité de ce mouvement. 

Les oscillations continuèrent avec une force toujours croissante 
jusqu'à ce que Je singe qui formait l'extrémité libre de la chaîne 
fat lancé aur les branches d’un arbre situé sur la rive opposée. Il 

E irvint à saisir l'nne de cet branches et à s'y cramponner avec force, 
elle manoeuvre fut fane avec asset d’adresse et de ménagement pour 

1 11e les anneaux intermédiaires de 1a chaîne n’eussent point à souffrir 
e 1 s violence de La secousse. 

La chaîne se trouvait ainsi fixée à ses deux extrémités et formait 
nn véritable pont suspendu sur lequel la troupe tout entière, au 
nombre de quatre ou cinq cenU individus, passa avec la rapidité de 
l’éclair. 

Je o‘ai jamais rien vu de si comique que toutes ces mines grotes- 
ques de singes glissant ainsi le long de cette chaîne animée. Les mères 
surtout, avec leurs enfants sur leurs dos et leurs singulières grimaces, 
formaient un tableau des plus réjouissants. 

Les singet qui formaient le pont ne cessaient de babiller et cher- 
chaient à faire des niches à ceux qui passaient en courant sur leur 
corps. 

De la sorte la troupe fut bientôt de l’autre côté. Mais comment 
allaient faire, pour traverser le ruisseau, les animaux qui avaient servi 
da pont?... Telle était la question qui se présentait d'elle-mème. 

Suis doute, pensions-nous, ils vont te lâcher les uns après les au- 
tra» et se laisser retomber par terre; mais la chaîne était disposée de 
msnière que les derniers pouvaient seuls user de ce moyen, et que les 
autres étaient destinés ou à rester sur la rive sa point de départ ou à 
tomber lourdement dans l'eau. 

C’était un problème dont nous attendions la solution avec une cer- 
taine curiosité. 

Nous ne tardâmes pas à être filés. Dn nouveau singe attacha sa 
qurue à l’extrémité inférieure de la chaîne, un deuxième s'ajouta au 
premier, puis un troisième, puis un quatrième, jusqu'à ce qu’il y en 
eut environ une dousaine. C'étaient tous des individus d’uoe grande 
force. Lorsqu'ils furent arrivés à une haute branche, ils élevèrent la 
cbaine à eux de manière à la tendre dans une position horizontale. 

Un cri poussé par le dernier singe de la nouvelle cbaine avertit 
que tout était prêt. A ce signal le singe qui avait formé l’anneau 
de la première chaîne lâcha la branche à laquelle il était suspendu, 
et toute la chaîne »e balança de nouveau comme elle l'avait déjà fait, 
à cette exception près que les rôles avaient changé, et que c’était le 
singe qui avait d'abord formé l’extrémité libre de la chaîne qui se 
trouvait attaché à l’arbre situé de l'autre côté du ruisseau. 

Au bout d'un instant la chaîne, abandonnée à son propre poids, 
vint, conformément aux lois de la pesanteur, retomber le long de 
l'arbre situé sur la rive qu’il fallait atteindre. 

Les anneaux inférieurs reposaient sur le sol, tandis que les plus 
élevés touchaient encore aux branches ou descendaient le long du 
tronc. En un instant tous ces anneaux te rompirent, et 1 a troupe en- 
tière disparut à nos yeux dans l’épaisseur du c happa rai. 

— Par les pouvoirs de Moll-Kelly! je ne connais pas beaucoup 
d'hommes qui aient autant d'esprit que ces créatures-là. Ce sont des 
bêtes à en remontrer aux plus fins. 

La réflexion de l'Irlandais noua fit tous sourire. Cette scène nous 
avait complètement réveillés. Bientôt noos fûmes sur nos pieds, prêts à 
poursuivre notre route, et asses dispos, grâce aux quelques heures 
de sommeil que nous avions goûtées. 

L’orage avait entièrement disparu ; le soleil, sur son déclin, res- 
plendissait à travers la feuillaga des palmiers; les e as a* «t 


recouvré leur voix et faisaient entendre leurs chants harmonieux au- 
dessus de nos têtes; les perroquets et les tragons babillaient en vol- 
tigesnt autour de nous, tandis que les toucans au gros bec danseur* ieu' 
silencieux et taciturnes sur les plus hautes branches des arbres. To» 
nous invitait à reprendre notre route; le ruisseau était d’aiilcurt m 
devenu guéable pendant notre sommeil. Aussi, quittant notre retraite, 
nous traversâmes de l’autre côté et noos bous enfonçâmes dans les bois. 


CHAPITRE XLIX. 

Las Jarochoa. 

Nous nous dirigeâmes vers le Pont-National. Tîaoul avait un ami h 
moitié chemin, vieux camarade sur lequel il pouvait compter. Le 
raocho de cet ami ae trouvait tout près de la roule qui mène à la 
rioconada de San Martin. Noua devions trouver là uaelque repos, 
sinon un lit, du moins, comme le disait Raoul, un toit et un pelaU. 
Nous ne craignions d’silieun aucune rencontre de oe côté, car cette 
habitation se trouvait à dix milles en avant, et il devrait être fart tard 
quand noua y arriverions 

Il était, en effet, près de minuit quand nous atteignîmes la demeure 
du contrebandier, car telle était la profession de l’ami de Raoul; mais 
tout le monde était encore debout dans 1a maison éclairée par une 
mauvaise chandelle. 

Joae Antonio (c’était le nom de notre bêle) fut un peu snrpris de 
voir entrer brusquement chex lui cinq inconnus nu-têie et de fort 
mauvaise mine; mais Raoul se fit reconnaître, et nous fûmes très- 
cordialement accueillis. 

Notre hôte était un homme déjà vieux, maigre et osseux, avee des 
yeux perçants et clairvoyants. Dn seul regard lui suffit pour juger 
notre position, et épargner à Raoul des explications longues et pé- 
nibles. 

Malgré la cordialité de l’aeeueil qui nous était fait, je remarqua: 
nne expression de contrariété qui se montra sur la figure de Raou. 
à l'inspection de l’unique chambre dont se composait le ranebo. 

Deux femmes allaient et venaient dans cette chambre. C’étaient 
l'épouse et la fille du contrebandier. Cette dernière, qui n’avait guère 
que dix-huit ans, était fraîche et jolie. 

— No han cenada, cabaileros? (Vous n’avex pas aoupé, messieurs?) 
demanda ou pour mieux dire affirma José Antonio, car notre aspec 
avait répondu à cette question longtemps avant qu’elle fût faite. 

— AT» comido ni almorutdo (Ni dîné ni déjeuné), répondit Raou 
avec un geste significatif. 

— Carrambo, Rafaela , Jesusita ! fit notre hôte avec un de ces signes 
qui, au Mexique, valent toute une conversation. 

L'effet en fut magique, car sur-le-champ Jesusita ae mit à genoux 
devant les pierres à tortillas tandis que Rsfaels, sa mère , décrochait 
un cordon de tapajos et le plongeait dans une olla. 

Bientôt, grâce au vent produit par un éventail en feuilles da pal- 
mier, le charbon pétilla dans l'âtre , le boeuf bouillit dana 1a marmite, 
les fèves noires cuisirent dans un pot, le chocolat commença à mousser, 
et notre odorat perçut de bienfaisantes effluves, heureux pronostic pour 
nos estomacs affamés. 

Malgré tout, Raoul paraissait contrarié. Je crus en deviner 1 s cause : 
c'était on petit homme maigre, à moitié caché dans un angle de la 
chambre, qui devait occasionner la mauvaise humeur du Fraoçai». Cet 
homme portait une soutane de prêtre, et je savait que mon camarade 
avait pour les gens de cette robe une antipathie telle, qu'il eût mieux 
aimé se rencontrer avec Satan en personne que face à face avec on 
homme d’église. J ’attnbnai donc ta mauvaise humeur à l'aversion qn'il 
éprouvait pour toute la gent cléricale. 

— Quel est cet homme, Antonio? demanda-t-il à demi- voix à notre 
hôte. 

— Le en ré de San Martin, répondit le Mexicain en inclinant la tête 
pour mieux lémoigner son respect. 

— C’est donc nn nouvean? dit Rionl. 

— C’est un homme de bien, reprit l’hôte avec an nouveau aigue de 
vénération. 

Raoul parut satisfait et ae tut. 

De mon côté, aussi, j’examinais cet fiomma de bien, et je ne pou- 
vais m’empêcher de penser que le rancho était plus redevable de 
l'honneur de sa présence aux beaux yeux noirs de Jesusita qu'au xèle 
du bon père pour les intérêts spirituels du contrebandier et de » 
famille. 

Il y avait sur les lèvres de ce prêtre une expression de luxnra qui 
prenait une nouvelle force chaque fois que les soins du ménage rap- 
prochaient davantage la jeune hile de la place qu'il occupait, et dem 
ou trois fois je surprie l'homme de Dieu lançant des regards fou- 
droyants à Chaoe, qui, en sa qualité de galant irlandais, faisait l'ai- 
mable auprès de Jrsuaita et l’aidait à allumer son charbon. 

— Oh est le Padre? demanda Raoul en s’adressant à notre hôte. 

— U était ce matin dans La rioconada. 

— Dans la rinconada! s’écria le Françaii en treeaaiUant. 

— Ils ont dû descendre jusqu'au pont. La bande a ce un fandango 
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faire comprendre que noua n'avion» à attendre d'eux ni pitié ni 
merci. 

Il n’y avait pal autour de nous un senl visage *ur lequel on pût 
lire un sentiment d'humanité, et, puisque notre mort était décidée, 
noua regard ioaa qu'il était plus heureux pour nous d'en finir tout de 
anite que de rester davantage entre les mains de ces barbares. 

L’aspect du chef n'était pas plus rassurant que celui des subor- 
donnés. Ses traits blafards respiraient U haine et la vengeance. Ses 
lèvres minces ét sent sans cesse agitées «l'un tremblement convulsif 
qui donnait à sa bouche un sentiment de férocité difficile à décrite. 
Son nex, naturellement en bec de perroquet, avait été brisé par uo 
coup, rt sa forme en était devenue plus désagréable encore. Ses pe- 
tits yeux noirs avaient des lueurs fauves «t métalliques. 

Son costume se composait principalement d’une manga pourpre qui 
enveloppait tout son corps. Ses pieds étaient chiussés dans de grandes 
bottes en cuir rouge à ls mode dn pays, auxquelles étaient attachés 
d'énormes éperons d'argent. Sa tète était couverte d’un sombrero 
noir orné d'une ganse et de glands d’or. 

Il ne portait ni barbe ni moustaches, mais en revanche il avait une 
épaisse forêt de longs cheveux noirs mal peignés qui retombaient en 
désordre sur les broderies de velours de sa manga. 

Tel était le Padre Jaraula. 

Par suite de notre changement de place Raoul se trouvait alors en 
face du chef, qui le regarda quelque temps sans parler. Ses traits 
étaient contractés, et ses doigts s'agitaient convulsivement. 

C'étaient apparemment de pénibles souvenirs que Raoul lui avait 
rappelés, mais nous ignorions ce que c'était; le Français les connais- 
sait seul. Celui-ci paraissait, du reste, enchanté de l’cflet produit par 
ses paroles, U regardait le bandit avec un sourire de dérision et de 
■épris. 

Nous nous attendions à chaque instant à entendre de la bouche du 
Padre l'ordre de nous jeter dans les flammes, qui continuaient avec 
une violence toujours croissante. Heureusement il lui prit fantaisie 
de nous réserver pour uue meilleure occasion. 

— Ah! monsieur , s’écria-t-il enfin en s’approchant de Raoul, i’a- 
vais révé que nous devions nous rencontrer encore. Oui, j’avais rêvé 
cela, lia! ha! ba ! c'était un rêve charmant, mais moins agréable 
encore que la réalité, lia! ha! ha! N'est-ee pas votre avis? ajouta-t-il 
en frappant mon camarade au visage avec le manche du fouet qu’il 
tenait a la main... N’eit-ce donc pas votre avis? répéta-t-il » conti- 
nuant de rire avec une eipressioa satanique. 

— Avez- vous rêvé que vous revoyiea Marguerite? demanda Raoul 
en haut d'un rire sarcastique, qui, dans une pareille circonstance, 
dénotait une grande force d’ime. 

Je n'oublierai jamais l'expression que prit en ce moment le visage 
u Jarocho. Sa physionomie blafarde devint noire, ses lèvres blêmi- 
rent, ses yeux lancèrent des flammes, et bondissant tout à coup en 
avant il vint, avre un jurement affreui, poser le talon de sa botte 
ferrée sur le visage de mon camarade lié et couché sur le sol. Le 
coup déchira la peau et le sang rougit la figure de Raoul. 

Il y avait dans c«t acte quelque chose de si lâche et de si brutal que 
j'en lui exaspéré. Dans l'cUn de mon indignation je rompis les liens 
qui m'attachaient les bras et m'élançai sur le monstre, que je saisis à 
la gorge. 

il se recula; comme mes jambes étaient liées, je retombai à ses 
pieds la face contre terre. 

— Oh! oh! s’écria-t-il, qu’avons nous ici? Un officier!... Ah! ah! 
Allons, cotilinua-l-il , laissez la votre prière et regardet-moi. Ah! un 
capitaine!... et puis un lieutenant. Ah! messieurs, vous êtes trop 
distingués pour qu'on vous fusille comme de simples chiens. Nous 
tenons à ce que vous ne soyez p«s mangés par les loups, et nous vous 
mettrons hors de leur atteinte. Hors de l'atteinte des loups, entendez- 
vous!... Et quel est cet autre? ajouta-t-il en se tournant du côté de 
(ihane et en le regardant aux épaules. — Bah! soldado rasof — fr- 
iandes, Carajol (Un simple soldat et un Irlandais encore!) Qu'est-ce 
que vous faites au milieu de ce* hérétiques? Vous vous battes contre 
Mrs propre religion, renégat! 

Lu prononçant ces mots, le brutal personnage avait frappé l'Irlan- 
dais d'un coup de pied daus les côtes. 

— Merci, Votre Houneur! dit Chane avec un grognement. Je ne 
reçois jamais rien sans remercier. Puissent vos faveurs vous revenir 
an centuple! 

— I.opezî appela le brigand. 

— Voilà l'oi dre de nous Jeter au feu , pensâmes-nous. 

— J’#i appelé Lopez, continua -t-îl sur un ton plus élevé. 

- J CO, u cal répondit une voix. 

Et «u même moment le bandit qui nous avait déjà gardés arriva en 
agitant u manga rouge. 

— Lopez, je viens de découvrir que ces mesrieur* éta : ent de* per- 
sooiü’ges d'importance ; j'entends qu'on en use avec eu^cft toute autre 
manière qu’avec des gens de rien. Vous entendez? 

— Oui, capitaine, répondit l’autre avec an calme parfait. 

— On les conduira sur la falaise, Lopez. Fjczîis dtsce nxui 

Mais vous ne savez pas le Islio, Lopez. Vous les conduirez sur la 
cotisas, entendes- vous? Ceci, vous k comprenez, n’est-ce pu? 


i — Oui, capitaine, répondit le Jarocho uns remuer autre chose que 
les lèvres. 

| — Vous le* conduirez à la Caverne de l'Aigle à six heures du malin. 

A six hi ures, vous entendes? 

J — Oui, capitaine. 

— Et s’il en manque un seul, un seul, entendez-vous?... 

— Oui, capitaine. 

— Vous prendrez sa place à 1a danse... La danse, ah! ah! ah! ah'. 
Vou* m'avez compris, Lopes? 

— Oui , capitaine. 

— Alors c’est au mieux, bon Lopes, joli Lopez, charmant Lopez, 
tout est au mieui, bonne nuit ! 

A ces mots, le Jirocbo, après avoir à plusieurs reprises envoyé la 
lanière de son fouet au travers du visage de Raoul, remonta à che- 
val et partit au galop en nous laissant une malédiction pour adieu. 

* Quelle sorte de supplice nous attendait à la Caverne de l’Aigle? 
Là était toute la question. Car d'aller s'imtginer qu'on nous condui- 
rait là pour nous laisser la vie sauve, c'eût été folie. 

Lopes répondait de nous, il prit ses précautions en conséquence. 
Après nous avoir bâillonnés avec chacun une baïonnette qu'on nous 
attacha entre les dents, on nous conduisit dans le fourré. Là chacun 
de uousfut placé aur le dos, de manière à former le centre de quatre 
gros arbres disposés en parallélogramme; puis on fixa à nos bras et à 
nos jambes de longues cordes, qu'on enroula autour des troncs d’ar- 
bres : de la sorte nous étions comme des peaux qu'on fait sécher au 
soleil. Nos bourreaux se firent un jeu cruel de tendre lea cordes au 
point de faire craquer nos jointures; après quoi Un Jarocho se coucha 
en travers sur chacun de noa liens, et ce fut sous cette stricte sur- 
veillance que nous passâmes le reste de la nuit. 


CHAPITRE LL 

Pendu par lu taloa*. 

Cette nuit fut longue ; c’est la plus longue que j'aie jamais passée : 
je ne puis mieux comparer ce que j'éprouvai pendant ces heures 
mortelles qu'à un de ces affreux cauchemars qui nous torturent pen- 
dant notre aommei!, c’était même bien plut affreux encore. 

Pour mettre le comble à nos tortures, de temps à autre les Jaro- 
cho* venaient s’asseoir sur nos corps comme sur un siège et causaient 
tranquillement en fumant leurs cigare* pendant que nous étouffions 
sous leur poids. Nous ne pouvions protester, puisque nous étions 
bâillonnés; mais, l’eusaions-nous pu, nos réclamations n'auraient fait 
qu’exciter les railleries de nos tortionnaires. 

La nature semblait en rapport avec nos sentiments mélancoliques 
La lune, à moitié cachée sous les nuages, ne jetait qu’une lueur in- 
certaine; le vent murmurait comme uu glas de mort dans le* feuilles 
des arbres. Plusieurs fois, pendant la nuit, j’entendis les hurlements 
du loup de la prairie; je devinai Lincoln, mais noua éliona trop bien 
gardés par les Jarochos pour que le chasseur pût nous approcher : 
d’ailleurs sa présence n’aurait pu nous être d’aucun secours. 

Le malin vint enfin. On nous attacha sur le dos de mules vicieuses 
et l’on fit route à travers les bois. Nous gravîmes pendant longtemps 
une côte, et arrivâmes enfin à son sommet terminé par un petit pla- 
teau. Là nous fûmes détachés de dessus les mules et laissé* sur le sol 
à la garde d'environ trente Jarocho*. Il commençait à faire grand 
jour, noua pouvions voir distinctement nos gardiens. Ils ne noua pa- 
rurent pas plus beaux sous les rayons du soleil qu'aux tueurs rougeâ- 
tres de l'incendie du rancho. 

Lopez commandait ce détachement; sa surveillance ne se relâcha 
pa* un seul instant : il était évident qu’il considérait le Padr * comme 
un homtue de parole. 

Nous demeurâmes dans cette position une demi-heure environ. Au 
bout de ce temps uu bruit se fit entendre et attira notre attention x 
c’était une troupe d’hommes à cheval qui arrivaient au petit galop. 
Jarauta était à leur tète, une cinquantaine des siens le suivaient: en 
un instant il fut auprès de nous. 

— Buenos dias , caballerosl cria le Padre d’un ton de moquerie tout 
en mettant pied à terre et s’approchant de nous. J’espère que vous 
ave* passé une bonne nuit. Lopez, j’en suis sûr, aura pourvu à ce 
que vos lits fussent bien fait*. N'est-ce pas, Lopez? 

— Oui, capitaine, répondit le laconique Lopes. 

— Et ces messieurs se sont bien trouvés dans leur lit, dites, Lopez ? 

— Oui, capitaine. 

— Ils ne sont pas tombés, hein ? 

— Non , capitaine. 

— Alora ils se sont bien reposés. Tant mieux, car Us ont un long 
voyage à faire. N'est ce pas, Lopes? 

— Oui, capitaine. 

— J'espère, messieurs, que vous êtes prêts à partir... Êtes-vous 

prêts ?... 

Chacun de nous ayant, comme on sait, une baïonnette entre les 
douta et étant en outre lié aux brat et aux pieds, cette demande ne 
devait recevew et me reçut aucune réponse. Sa Révérence n’en atUn- 
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— Non, ci pilai ce. 

Nouveau» éwlau de rire de tonte 1e canaille. 

On venait de me mettre autour dn cou la corde, qui ee lervainait 
à cette extrémité par un ncend coulant; le reste, après avoir puaoé s«r 
une branche d'arbre, gisait £ terre en replis tortueua et venait ne ter- 
miner dans les mains de Lopes, qui ae tenait près de là disposé à 
obéir au premier mot de aon chef. 

— Tout e»l il prêt, Lopex? cria celui-ci. 

— Oui, capitaine. 

— Alors, balances le capitaine... Non, non, pas encore. Faites-lui 
voir d'abord le parquet sur lequel il va danaer. Il est assex beau, j’es- 
père, pour ne pas lui faire mal aux pieds. 

En conséquence de cet ordre, on me conduisit en avamt jusqu’à ce 
que mes pieds atteignirent le bord du précipice ; on me fo rça de m'as- 
seoir au pied de l'arbre destiné à mon supplice, les jambes pendantes 
au-dessus de l'abime. Par une sorte d'attrait étrange mais irrésistible, 
je fis ce que voulait mon bourreau ; c'est-à-dire que je rega rdai l'abime 
au-dessus duquel je devais être suspendu un moment après. 

La falaise sur le bord de lsquelleje me trouvais placé formait l'un des 
rdlés d'une de ces excavstions creusées par les eaux danm les monta- 
gnes, qu’on rencontre fréquemment dans l'Amérique espagnole, oû 
elles sont désignées sous le nom de barranca. On eut dit qu'un coup 
violent porté par un bras gigantesque avait séparé la montagne en 
deux, car l’autre rive de la barranca se trouvait à peine à deux cenU 

C s de celle ob noos étions et n'en était séparée que par un gouffre 
ant an fond duquel grondait un torrent écumeux. Ce torrent , qui 
roulait à six cents pieds an dessous de moi, m'était presque perpen- 
diculaire , et j'aurais pu , de la place que j’occupais, 7 jeter avec la 
main un objet aussi léger qu'un tronçon de cigare. Je crois même 
que le rorher que nous occupions surplombait assex le torrent pour 
qu'un corps quelconqoe abandonné à sa propre pesanteur fût tombé 
an milieu de l'eau. 


dait sans doute aucune; rar elle continua sans s’arrêter à poser tran- 
quillement quelques questions du même genre à son lieutenant, qui, 
étant de l'école taciturne, ae contentait de répondre à aon supérieur 
per les simples monosyllabes oui et non. 

Nous n'étions point encore fixés sur le sort qu'on nous réservait. 
Noua savions qu’il fallait mourir; maia de quel genre de mort?... 
Nona l'ignorions complètement. Pour ma part, je me figurait que le 
Padre avait l'intention de nous précipiter en bas de la falaise. 

Ce point important fut enfin éclairci. Nous ne devions pas arriver 
à l’éternité parla route que j'avais cru d'sbord, une mort plus affreuse 
noua attendait : noua devions être pendus au-dessus de l’abime. 

La nature semblait avoir voulu a<der le monstre dans l'accomplis- 
sement de tes horribles desseins. Plusieurs pins avaient poussé des 
branches horizontale' jusque sur l’extrême bord de la falaise. Ce fat 


lor ces branches que le» Jarocbo» passèrent leurs long» îawoa. 

" mm e loo» Ira Mexicain*, » uranier dra corde*, lU ne forant pu longe 
d.u leur, préparatif* ; et bieutdt Ira potence, n «tendirent pin* que 

' Rognon, le* prérogetivra du rang, Lopra, dit J.ranU en vojeut 
que Ira prélimimire. iraient terminée , le capitaine dibord, eomxen- 

"'ll' "o»i, rapittine, répondit l'imperturbible brigend prépoed à b 

•nrveiHance de l'exécution. ... , „ 

— Je vous ai gardé pour le dernier, monsieur, dit le prêtre en 
a’ad ressent à Raoul , vous aurex le plaisir de ne partir pour le pur- 


Cétait une disposition de terrain à peu près semounie a en» 
rafioe^h nou* evion. liuré eombet eu* chient minant b* Jj- 
port on* iraient beaucoup pin. gigMHraqura et l'upoct pin. efrapul 

"pendent que je irai» «mi nie. rapide «nr l'ebime, pluritura 01- 
.eeu* vol.ieet d.n. le gouffre ; mai. ib iraient pleeé » *-P 
deeaou. de moi pour que je pueee raeonm^ra leur MJ*ce U» . ^ 
teul d.m ion vol eudieieui, tnvera» d un bord à 1 autre de .bimc 
et vint en p,m*nt m'eBeurer le virage dn boni de un «le. 

_ Eh bienV capitaine, me crie JirauU, que 
N'rat-ce pu U un parquet bées fait pour U dame ? Qu en pensea- 
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— As»ei 1 

Au même instant, U musique s‘sirèU. 

— Mille tonnerres! Lopex, j'ai on meilleur plan, cria le chef des 
bandits. Comment n'ai-je pas pensé k Cela plus ult? Heu re tue meut 
qu'il n’est pas trop tard, lio ! 

bo ! bo! carrant 60 ! il faut 

le* faire danser sur leurs 

têtes, ce sera beaucoup pins 

Les hurlement* des Jaro- \ ^ 

cbos témoignèrent q ne cette \yfe 

modification su programme V V -y 

trait reçu l’approbation gé- 

Le Padre ht un signe â ^ 

Lopet, qui s’approcha de lui U . N l“-. ''.V- 

et parut en recevoir quel- ,ÿt r§T" ' ' 

Je ne compris pas d’abord 1 t ; 

la nouveauté dans laquelle , I 

mon ignorance ne fut pas di Mil 

longue durée. Un Jarocbs +y> ; P 1 û | ,\|\ 

me asiait par le collet, mt \ _ V/J Wy 

traîna à quelques pat de Jr tlvBSPïmF v 3pz Y 

bord du précipice, et m'en- ' Jf i ‘J ! r*S) W Æt 1 

leva le nœud coulant passé *&3^\ ) ivU/ f flt \* 

autour de mon cour poui / 1 £ 

l’attacher autour de mes -n:.. 

Horreur sur horreur! J'ai- 

lais être pendu la tête en ^ 4 'v? - ' v^j- ' 4 ■■'I ;' 

— Cela fera bien meilleur t-, 

effet; n'est-ce pas, Lopex? p 

moins le temps de se prépa- 
rer au ciel avant de mourir, 

Un des Jarochos m'enleva 
ls baïonnette d'entre les 
dents en me 


»§ Pendsnttout ce-temps les 
coups de feu retentissaient 

dais des crie et des voix 
d’hommes mêlés à des bruits 
de p«> de chevaui et i des 

prenais qu’un secours ines- 
péré m’était arrivé, je devi- 
nais qu’un combat avmit lieu 
b quelques pas de moi, sais 
je ne pouvais rien voir, car 
sas tète se trouvait su-des- 
sous du niveau du terrain 
oh se passait cette scène. 

J'écoutais tous ces bruits 
avec une anxiété facile è 

remuer; le poids du corps 

retenu mea jambes dans !* 

de ce côté; et comme mes 
&vijjjp^r - pieds étaient toujours étroi- 

_ J PÇ- T J ' -, le ment liés, un seul mouve- 

P\^S— ment aurait suffi pour les 
~ . Caire glisser de dessus le 

~ branche qui leur servait do 

. , . . point d'appui et me prédpi- 

t à aoo >«um •orvitem' — : Dohwsel ter dâB# D’ailleurs 

j’étais affaibli par l'alterna- 
tive de vie et de mort que 
je subissais depuis plusieurs 
heures, et j'avais tout juste ssaei de force pour m'attacher an troue 
d'arbre comme un écureuil effrayé. 

Les coups de feu devinrent moins fréquents, les cris parurent s’é- 
loigner, puis j’entendis un hourra, bourra anglo-saxon, hourra améri- 
cain, et un moment après une voix bien connue diaait & mes oreilles 
— Par les cornes du diable, vous voici vivant! Je savais bien, moi, 
que vous nétie* pas mort. Allons, capitaine, nous voici! Et vous, 
enfants, aides-mot ! Tenet, preae* mes mains. Bien, bien 1 

En même temps que ces paroles étaient prononcées, une main vi- 
goureuse m'avait saisi par le çollfft d« mon habit et m’avait enlevé 4e 
mon arbre pour me déposer sur le sol. 

Je regards! mes libérateur* Lincoln dansait comme un fou eu 
poussant des cris de joie. Une doutaine d'hommes vêtus de l’uniforme 
gros-vert des tirailleurs regardaient en riant aea démons ira lions. A 
quelques pas de là un détachement gardait des prisonnieis, tandis 
qu’une centaine «1 hommes, divisés en groupes, remontaient la colline 
et se dirigeaient vers nous. Célaient ceux qui revenaient de pouw 
suivre les Jarocbos qu'on avait mis en complète déroute- 
Je retrouvai U Twing, Henneaay, HelUs et plusieurs autre* officiers 
de ma connaissance. Ils m'entourèrent svee intérêt, et je requs h 
cette occasion plus de compliments «t de féliciterions que si c'eût été 
le jour d« mot n 


i disloquant prea- - — 

Î ue la mâchoire. La liberté * 

e U parole m'était rendnc, — 1 

mais je n'en oui pas; l'étais 

incp.blt de proférer .ulre J. tanem»», - di. « Buimi 

chose que des sons marri- uastaorti 

calés. 

— Laisses- lui aussi les 

mains libres, il en aura besoin pour chasser les vautours; n'est-ce 
pas, Lapes? 

— Oui, capitaine. 

La corde qui me liait les poignets fut détachée , et je recouvrai 
l'usage de mes mains. J’étais couché snr le dos , les pieds tournés du 
cdté du précipice ; on peu h ms droite se trouvait Lopcx tenant en 
main le bout de la corde qui allait me lancer dans l'éternité. 

— Maintenant, la musique ! Quand 1a musique jouera, ce aéra le 
sigoal pour vous, Lopex, ht entendre la voix du brigand- 
Je fermai les yeux et j'attendis U secousse ; cela ne dura qu'un mo- 
ment, mats ce moment fut un siècle. Un silence absolu régnait au- 
t ur de moi, nn de ces silences terribles comme ceux qui précèdent 
l'explosion d'une mine ou l'éruption d'un volcan. 

Pois j'entendis ls première note du clairon... nuis en même tempo 
qu'elle un coup de feu retentit à mes oreilles, nn homme passa au- 
dessus de moi en chancelant , son sang conlsit à flou et m'inonda 
le visage; puis l'homme tomba la face en avant et disparuL 
Soudain mes jambes furent tirées svee force, et je fus lancé dans 
le vide de l*air la tête en bsa. Mes pieds touchant les branches de l’ar- 
bre, j’étendis les bras en me repliant sur moi-même et j'eus le boo- 
fct or d’empoigner une de ces branches. Après deux ou trois antres 
elforts surhumains, j 'atteignis le tronc de l'arbre lui-même et je m’v 
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C'éult lè petit Jàth qtal nous ««ait amené ce secours. 

Ap'èt an moment de conversation avec le major, je me retournai 
du côté de Lincoln. H te tenait debout à qurlques pat de moi, et 
èiatoinait avec attention on bout de corde qu’il tenait dan» »e* maint. 
Il était revenu de tea premier* transports de joie, et ta physionomie 
avait reprit ton caractère habituel. 

a- Qu'y a-t-il. Bob? lui demtnd»l-je en remarquant ton air étonné. 

— Vous me voyex dam une grande surprise, capitaine, répondit- il. 
Jü comprends bien totatnent ce brigand vous a entraîné dant ta chute; 
mai» ev qui me pasrt, tê*Wt de Voir cette corde coupée, et je me de- 
mande ce qu'est devenu l’antre bout. 

Je reconnut alors que le fragment de corde qoi occupait l'attention 
du chasseur était celui qui avait entouré met jambes, et je lai eipli- 
ouai le Mytlère. Oe htut fait parut encore me rehausser dans l'ettime 
du sergent. il te tourna ver» un des tirailleurs, vieui chasseur comme 
Ibi, ht je l’entendis lui dire : 

— Oui, Nat, lè capitaine est plus souple et plut agile qu’un chat 
thnfftp, fct il attraperait un onrs gris h la course. C'est moi qui vous 
lè dis, foi dé Bob Lincoln. 

Après éélte réflciion si flatteuse pour moi, le brave sergent s’ap- 
pVUcba du péédptee, etainint l’arbre, puis le bout de corde, puis 
revint encore à l'arbre, et se mit ensuite S jeter plusieurs petitt Cail- 
loux dans le gouffre, afin tint doute d>n mesurer la profondeur. Il 
étaij évident que l’aventure lui paraissait merveilleuse, et qu'il tenait 
h s'engraver tout les détails dans la mémoire. 

T seing et les autres avaient mis pied à terre. En me tournant de 
leur cdte, j'aperçus Clayley occupé à donner une accolade à la gourde 
fin major. L’étreinte fut cordiale. L'exemple dr mon lieutenant était 
bon h suivre, je l’imitai et m'rn trouvai lort bien. 

*»a* Maia comment sm Vous fait pour nous rencontrer, major? 

■»— C’feat Ce petit soldat qui nous a conduits au rancho où vnut avez 
été prit, répondit le major en me dc.ignant Jack. De là nous avons 
nullement suivi vos traces jusqu'à une grande hscieoda. 

Ah! vous âVe* mis la guerrilla en déroule i 

Mais nous n'avons pas vu de guerrilla. 

Comment! à la hacienda? 

^ 11 y avait des péons et des femmes, rien de plus. Mais oh donc 
•Vtli-je la tête?.,, 81, vraiment, il y avait des gens qui ont tiré 
ftUr nous. Tbornley et liillis que voici ont élé blessés grièvement 
«Us deux, et ils ne sont pas près d’être guéris, les p.uVrt» garçons I 

Je tue tournai du côté de ces deux officier», mais Us naient tous 
deüî, et je n'y compris rien. 

Ah ! lienncssy, continua le major, a également reçu un coup eu 
pleine poitrine... 

— Ma foi, cela est Vrai! s'écria ce dernier. 

<*— Allons, major, une explication, s'il vous plaît! dis-je alors d'un 
Ion sérieux, car je n’élais guère eu humeur de plaisanter; Je commen- 
çais en effet à deviner quels pouvaient être ces ennemis dont niriait 
le major, et lea railleries qu'on en faisait m'irritaient et me chagri- 
tfàient. 

— Eh bien, capitaine, dit Hernie»»» répondant pour le major, je 
fais vous mettre au connut. Nous avons rencontré lea deux pins 


Charmantes personnes que j’aie vues de ma vic.«. et riches !... riches 
CQMme Grésils. — N'est-ce pas, messieurs? 

■ — C’est tdfit I fait cela, répondit llellis. 

— Mais, reprit Hennessj, il falhit voir comme elles se sont cotn- 

Ê rtécs avec votre tigre I Elles l'entouraient, elles le pressaient; J’ai 
a qu'elles allaient manger le petit bonhomme. 

Je brûlais d'impatience d'en savoir davantage; mais comme je vis 
avait rien I tirer de ce côté, je prit le parti de cacher mon 
tbqulémde et de aatsir la première occasion de m’entretenir avec Jack. 
— Mais après là haeiéflda? demandai-je en changeant de sujet. 

*— Nous suivîmes vu» tftlccs jusqu'au canon, où nous trouvâmes du 
ttttg sur les rochers. Là tout indice cessait, et nous étions eu défaut, 

Î u a ud un tout jeune homme, qui pmSl dé la connaissance de votre 
Ick, un garÇétt, ms fôi! d’nn aspeet aussi gracieux que distingué, 
ndtas remit star vos traces , et puis il Hlspaétit sans que nnns l'ayons 
réVn déptait. Notas poursuivîmes sitisi jutqu'à tane petite prit lié 
située sür la litière dés bois. Le soi en était étrangement piétiné par 
chevaux ; Mais les trace» n’albient pas plu* loin, nous étions en- 
core déroulés. 

Et commébt iVéi-^rOus fait potaé venir juiqu’ici? 

" P»? tan hasard bien singulier. Nous étions tout près d’arriver à 

la roule Nationale, quand ce grand sèrgctlt de votre compagnie sa u U 
•1 milieu de h»US dé dessus le» branche» d'un arbre. 

(Juî «Vf a- Vital Vb, Jack ? demandai-je tout bas à l’enfant aprè* 
fa voir t*é à part. 

a»- Je les ai vus tous, capitaine. 

*- F.h bien? 

**- Ils m’ont demandé où vous étie», et qtahad Je leur al dit que... 
— Eh bien , après ? 

ha Int paéu fort étonnés. 

Et pats ? 

— Et les teunes dames... 

— Eh bien , Us jeune* dames? 


— Elles étaient comme des folles et poussaient des cris de déses- 
poir... Jack était la colombe qui apportait la branche d'olivier. 

— Ont-elles dit où elles allaient? demandai-je après une pause 
d’un moment, pendant laquelle, tout éveillé que j’étais, je venais de 
faire on des rêve» les plus délicieux. 

— Oui, capitaine; elles vont se fixer dans l'intérieur dn pays. 

— Où ? mais où donc? 

— C’est un nom asset singulier, je ne pourrai jamais me le rap- 
peler. Jalapà? Orixiva? Cordova? Pucbla? Mexico? Je crois bicoque 
c’est on de ces noms-là, mais lequel? Voilà ce que j’ai oublié, capi- 
taine. 

— Capitaine Haller, cria à ce moment le major, on mot , s'il voua 
plaît! Il y a ici quelques uns de ceux qui se disposaient à vous pen- 
dre; lenrt, les reconnaiasei-vous? 

En parisnt ainsi, le major me désignait cinq Jarocbos qui avaient 
été faits prisonniers. 

— Oui, ré|>ondis-jc, je crois les reconniltre, cependant je n'o« 
rais pas certifier leur identité. 

— Par saint Patrick ! major, je peux jurer sur mon salut que je le* 
reconnais, moi. Il y a turtout parmi eut nne canaille qui m’a donué 
une fameuse raison de ne pas l'oublier, si un coup de pied dans le 
ventre peut s’appeler une raison toutefois. — Allons, ne te cache ps* 
maintenant , vilain moricaud , regarde-moi un peu en face : ne me 
rcronnaia-tu pas?... 

— Approches- vous, soldat! dit le major. 

(■hane s’avança à cet ordre, et donna en quelques mots de» explica- 
tions fort compromettantes pour les Jarocbos. 

— C'est bien, dit le major après avoir entendu l'Irlandais. — Lieu- 
tenant Claibome, conlinui-t-il en s'adressant à l'officier le plus jeune 
en grade, quel est votre svis? 

— La pendaison , répondit le lieutenant d’une voix solennelle. 

— Lieutenant IMlis? 

— La pendaison. 

— Lieutenant Clayley? 

— La pendaison, répondit mon lieutenant d'une voix ferme et vi- 
brante. 

— Capitaine lienncssy ? 

— La pendaison. 

— Capitaine Haller? 

— Votre réholuliou est-elle bien srrêtée, major... 

Je voulais essayer de modifier la rigueur de celle condamnation. 

— Capitaine Haller, dit le major en m'interrompant brusquement, 
nous u'avons ni le temps ni la facilité de traîner après nom des pri- 
sonniers. Noire armée a déjà gagné Pl»n-dr!-KiO, et se prépire à 
attaquer le défilé. Si nous perdons une heure seulement, nous arrive- 
rons trop tard pour la bataille, et vous saVez aussi bien que moi tout 
ce qui en résulterait. 

Je connaissais trop bien le caractère résolu de Twing pour faire 
nne plus longue opposition. Je me tus, et les Jarocbos furent con- 
damnés à être pendus. 

Le passage suivant, ettraii du rapport officiel du major sur toute 
PaRaite, fera suflisuniment connaître le résult.tt de cette sentence : 

• Sous a' ons tué cinq hommes à l'ennemi et lui avons fait autant 

• de prisonniers, te chef de ces bandits n’a pu être pris. Les prison- 

• mers ont été jugés et condamnés à être /tendus. Ils avaient préparé 

• des potences pour le caDitaine llaller et ses compagnons ; et faute d'en 
» aticur de plus convenables , nous nous sommes servis de celles-là pour 

• eux. » 

CHAPITRE LUI. 

Une bataille è vol d'oiseau. 

Nons quittâmes la caverne de l'Aigle une heure environ après le 
lever du aole.il. Au bout de quelques cents |us, je me retournai sur 
ma selle et regardai derrière moi. Les cinq raa-«v es d>-a J.-ru. lioa 
pendus aux limche* des arbres formaient un hideux tableau que je 
n’oublierai de ma vie. Leur» camarade*, qui sans doute les voyait ut 
dans relie tri*»e position du ni ! ! ,* c!qn- " mrré s In , durent 

faire à ce sujet de singu'iè rs i( fl- i ions 

Ce* malheureux avaient été exécutés sans qu’on les dépouillât de 
leur pittoresque costume, leurs vêtements de guerre étaient devenu» 
leurs linceuls; drapés dans les phi de leurs biangas, ils restaient im- 
mobiles au-dessus de l'abîme, tandis que l'aigle pfSi.it auprès d’eux 
en paiiS'ant ton cri guerrier, et qné dt-s milliers de vautour» obscur- 
cissaient le ciel au-dessus de leur» têies et Volaient en rond en se 
rapprochant à chique cercle d»* l'horrible proie qu’ils convoitaient. 

Avant que nous eussions perdu de vue U falaise de l’Aigle, les 
oiseaux de carnege s'éttienl abattus sur les cadtvrrs et plongeaient 
avec avidité leurs bec* crochus dani ers chair» encore rhaudes cl 
palpitantes; boneur... Je ne pus M'empêcher à cet affreux sprclade 
de faire un retour sur moi-méme et de me livrer à quelques réflexions 
intimes sur cet étrange changement de victime». 

Noua atteignîmes bientôt le pied de l'escarpement et nous noua 
retrouvâmes aur le bord du torrent , qne nous traversâmes quelque» 
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leurra après pour noos diriger dan* l’ouest. A qiidi notre marche 
oou* amen.i près d'un ruLse.u à l’eau claire et limpide qu ombrageait 
»n Joli bois de palmiers; nous ne pouvions demander mieui pour 
Mire notre sieste, et ce fut U que nous noos arrêtâmes. 

Après quelques hrures données au repos et quand la grande chaleur 
iitl jour fut un peu calmée, non» nous remîmes en marche et nous 
arrivâmes dans la soirée à la purblita (village) de JacoiUulco, où nous 
résolûmes de passer la nuit, twing mit l’alcade en demeure de lui 
fournir de* vivres et du fourrage, fit attacher les chevaux sur la plaxa, 
et ordonna aux hommes d’allumer leurs feus et de bivouaquer dans 
le même endroit. Par précaution on avait placé un poste a l’entrée 
de chacune des routes qui aboutissaient au village. 

Au point du jour nous quitlimes notre étape, et après quelques 
heure* dé marche nous arrivâmes sur les borls du Plan, h cinq 
railles au dessu* du pont, vers lequel nous nous dirigeâmes en suivant 
la rive de Ce fleuve , qui n’est , comme presque tou* les cours d'eau 
dn pays, qu'un véritable torrent coulant à des centaines de pieds de 
profondeur dans l’abitne d’une sombre barrahea. 

Nous poursuivions tranquillement notte route et gravissions une 
côte escarpée, quand tout a coup nous fûmes frappés par la vue d’un 
objet qui nous fit tressaillir : droit devant noua, au sommet de la 
coltiné taillée eh forme de dôuie, *e dressait une tour au-dessus de 
laauelle flottait l’étendard du Mexique. 

La tour était défendue par une longue ligne d’hommes en uni- 
forme militaire. Des cavaliers superbement habillés parcouraient au 
galop la colline. 

Nous voyions reluire le cuivre des casques et briller les éclairs des 
baïonnettes. Un obusier de brome resplendissait aussi aux rayons du 
soleil; nous distinguions parfaitement les artilleurs h leur poste. La 
volt du clairon et le son du tambour arrivaient jusqu'à nous. Nous 
étions si près, que nous pouvions même entendre les commandements. 

— Daltet cria Twing en tirant vivement le* rêne de son cheval. 
Grand Dieu! nous allons donner dans le camp ennemi. Guide, ajouta- 
t-il ec se tournant avec colère vers Raoul et tirant son épée à moitié 
du fourreau, qu'est-ce que cela signifie P 

— Cette colline, major, répondit le soldat sans t'éraouVoir, est el 
TeUgrapho. C’est le quartier principal des Mciicains 

— El pourquoi nous faire prendre par là alors? Nous sommes à 
peine à un mille de l’ennemi. 

— Nous en sommes t dix milles, major. 

— Comment, dix milles? Mais je vois d'ici l’aigle de leur drapeau. 
Il n’j a seulement pas un mille, vous dis-je. 

— Pour l’œil, cela est vrai, mais comme chemin, c'eat différent, 
major, il va dix milles, comme je vous l’ai déj» dit, car pour aller 
jusqu'au Telegrafo il faut contourner la barranca; d’ailleurs nous 
n’avions pas d’autre route pour gagner el Plan. 

Ce que disait Raoul était vrai; bien que nous fussions à portée de 
canon de l'ennemi, nous n’en étions pas moins par le fait à la distance 
de dix milles. 

Ün gouffre nous séparait; quelques instants après nous pûmes nous 
en convaincre, car nous arrivions sur ses bords , et nous nous mimes 
à le* suivre aussi vite que le permettait une route couverte de pierres 
et en fort mauvais étal. 

— Grand Dieu! Haller, nous arriverons trop tard] au galop! cria 
Twi.g en donnant l'ordre de bâter le pat, 

La troupe obéit et prit nne marche plus hâtive. El Plan, le hamean, 
le camp américain, avec ses pyramides blanches, commençaient à nous 
apparnitie, mais loin, bien loin au-dessous de nous dans la plaine, 
uc nous dominions comme du haut d'une tour. Malgré 1a rapidité 
e noire marche, nous n’avions pas encore pu parvenir à tourner la 
barranca. 

— Mon Dien! cria Twing, notre camp est vide. 

En effet, ou y voyait peu de mouvement; quelques conducteurs de 
convois, des invalides, des soldats préposés à la garde du camp étaient 
le» seuls êtres animée que nos regards pussent découvrit. 

— Voya, voyex! 

Je lume la direction que m’indiquait le geste de Twing. Sur les 
hauteurs qui dominaient le camp s'étendait une longur ligne couleur 
gras-bleu : c'étaient des soldats qui te déployaient, faisant reluire au 
soleil a chacun de leurs mouvements plut de dix mille baïonnettes. 
La ligne bleue se déroula comme nn long serpent en se dirigeant vers 
cl Telegrafo et bientôt disparut derrière la colline. 

Alors de dessus l’éminence en forme de dème partit un coup de 
cauon, puis un deuxième, puis un troisième, puis plusieurs autres avec 
accompagnement de mou»quetene, de tambours, de trompettes, de 
cris et de hurlements. 

— La bataille est commencée. 

— Nous arrivons trop tard. 

Nou nous trouvions encore à boit milles du théâtre de l'action. 
U ne fallait pas peoser y arriver à tempe, et nhuanoua arrêtâmes fu- 
rieux en maudissant notre mauvaise chance. 

Cependant la fusillade continuait avec un intensité toujours cran- 
tante. Nous distinguions au milieu de tous les bruits eeiui dw eara- 
biues américaines. Les bomba» la boulets et la fnséa se tru.mwut 
a chaque instant dans la sirs. 


La colline tout entière ko trouvait enveloppée dam un nuage de 
vapeur sulfureuse au travers duquel nous entrevoyions de petits dé- 
tachements de soldat* qui se glosaient de rochers en rochers et de 
buissons en buissons, et avançaient toujours eo faisant un feu nourri. 
Quelques-uns pourtant restaient en arrière atteints par la giêlc de 
plomb qui tombait sur eux du haut de la colline. 

Bientôt une troupe nombreuse sortit des bois et se mit eu devoir, 
malgré tous les dangers, d’escalader la colline. Rien des morts furent 
laissés sur la route, mais enfia on arriva. Alors les baïonnettes furent 
Croisées, les sabres brillèrent, se heurtèrent et se rougirent de sang; 
des cris de fureur remplirent les airs, puis un long silence, puis en ni 
un grand cri, un hourra de joie et de triomphe. Au même moment, i 
travers la fumée qui commençait à se dissiper, nous aperçûmes det 
milliers d’bommes se précipitant comme un torrent du haut en bu 
de la colline et gagnant les buis qui détendent à ses pieds. 

Le brouillard île soufre qui obscurcissait l'atmosphère ne nous avait 
pas permis de reconnaître à quel parti appartenaient les fuyards. Nos 
rrgards interrogeaient avec aniiélé le sommet de la tour, tandis que 
du nuage qui entourait sa base s'échappait encore le bruit sourd des 
derniers coups de fusil qu’on tirait sur les fuyards. 

— Regardes, regardes! cria une voix. Le pavillon mexicain et* 
abattu! Voici la bannière étoilée! 

En effet, l'étendard américain s’élevait majestueusement au-dessus 
du nuage bleuâtre de fumée; nous le reconnûmes aux bandes dont il 
est traversé, ainsi qu’au carré parsemé d’étoiles dont un de set an- 
gles est orné. 

A cette vue, notre troupe entière poussa un brillant bourra. 

Tout était fini. Dans moins de temps qu'il ne m’eu a fallu pour la 
raconter, la bataille de Cerro-Gordo avait été perdue et gagnée. 

CUapiîre LiV. 

Singulière manière do se retirer d'an champ da batailla. 

Nous étions toujours à cheval, le visage tourné du cdlé d’el Télé* 
grafo. à contempler notre drapeau qui flottait au-dessus de la tour, 
quand un officier s'écria : 

— Voyex de ce côté! que se passe-t-il là? 

Kn même temps il indiquait la barranca. 

Tous les regards sc portèrent vers le point indiqué. Üne longue 
ligne blanche se mouvait sur la face intérieur de U barranca. 

— En arrière, eu arrière ! Cria Twing lea yeux fixes sur cet étrange 
spectacle. Mettex-vous à couvert derrière quelque accident de terrain. 

Üne minute après, tout notre détachement, officiers et soldats, avait 
gagné au galop le lit desséché d'un ruisseau et a’y était posté à l'abri 
de tous les regarda. Trois ou quatre d’entre nous mirent pied à terre, 
et, en compagnie du major, s'avancèrent en rampant jusqu’à la place 
que nous venions de quitter à l’instant même et se cachèrent entre 
des touffes d'berbe de manière à pouvoir examiner la barranca sans 
courir risque d'être découverts. J'élais au nombre de ces observateurs. 

Nous étions ainsi place» sur l'extrême bord de l'abîme, et uous 
avions en fa- c de nom la joue oppoare de la b<rr*n~a qui a»' dressait 
comme un mur de pirrre* ju-qu’à plus de mille ptrd» «u-dessns du 
niveau dz U rivière. Nous n'éuons séparés de celte rive que par une 
distance de mille pieds tout au plu*. Cette face de la h«rranca était 
ceupve preiquc perpendiculairement, sauf quelques accidents formés 
par des saillies de roches basaltiques couvertes de cactus et d'agaves 
au milieu desquels s’élevaient aussi des palmiers et des cèdres ra- 
bougris. 

G était aur cette face interne que se mouvait U ligne dont nous 
avons parlé. Elle s’avançait lentement en xigxag en suivant les acci- 
dent* de terrxin. 

Bientôt cette étrange apparition nous fat expliquée : c’ctait une 
troupe de Mexicains fuyant le champ de bataille. Plus haut, au milieu 
d’uo bois qui couronnait la rive de la barranca, nous aperçûmes d« 
même coup des milliers de ces guerriers qui se disposaient à descec 
dre dans le gouffre rl à suivre le chemin tracé par leur* camarades. 
Leur dessein était évidemment de mettra la barranca entre eux et 
l'armée américaine. 

Nous demeurâmes quelques instsntt à examiner le* mouvements de 
ces rusés fuyards, dont la tête de colonne commençait déjà à atteindra 
les bois qui remplissaient le fond du gouffre. 

Le majorée taisait et ne nous donnait aucun signal d’action, malgré 
les regards impatients que chacun de nous dirigeait vers lui. 

— Eh bien, major, qu’allone-noua faire? demanda quelqu’un en 
prenant l’initiative. 

— Rien, répondit froidement le major. 

— Gomment, rien? s'écria en même temps chacun de nous. 

— - Et que pouvons-nous faire ? 

— Les prendre prisonniers tous autant qa’ils sont. 

— Et qui faire prisonniers? 

— Qui ! mais ces Mexicains qui sont devant noue. 

— Ab; devant nous! nous en sommes loin! il f n dix ailles à 
faire. Mais , m supposant que nos chevaux cassent da ailes et qu’ilâ 

b. 
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pussent s’abattre uni encombre jusqu’ «a fond de ce gouffre, que fe- 
rioni-ncm» là-bai avec cent hommes? Voyes, il y a plus de mille 
Mexicains sur ce» rochers. 

— Eh! qu’importe le nombre? dii-je à mon tour en prenant pour 
U première foi» la parole dan» cette circonstance. C'est un ennemi 
battu et en pleine déroute, et je parierai» bien que la moitié d’entre 
eux n’ont même pas d'arme». Allons, major, conduises- nous, et je 
vous promets que non» les prendrons tons sans même tirer un coup 
de fusil. 

— Mais, mon cher capitaine, noos ne pouvons pas alkr les trouver 
b ils sont. 

* — Cela n'est pas nécessaire. Si nous voulons gagner ces hauteurs 
»à -bai, nous n’aurons qu'à les attendre, ila viendront eux-mêmes à 
ions... 

—-Comment cela ? 

— Vous voyez bien cette ligne noire qni est à environ dix milles 
d’ici : c'est un bois, et vous n'ignoret pas qu’il n’en pousse point sur 
.e sol rocheux de la falaise. Par conséquent il doit y avoir en cet en- 
droit une gorge, et un cours d'eau; soyez sûr que cest là qu’ils vien- 
dront passer. 

— Très-bien! nous n’avons qu’à aller les attendre là! crièrent toutes 
les voix ensemble. 

— Won, messieurs, non! vous vous trompes, ils resteront dans le 
fond de la barranca, au milieu des bois, soyei-en certains. Laissons- 
]e*-y, car noua o’avona pas de temps à perdre ; il noos faut pousser en 
avant et gagner la route au plut vite. Qui sait ce qui nous attend avant 
4 'arriver? Allons! 

En prononçant ces derniers mots, notre commandant revint au 
ruisseau et remonta promptement à cheval. Nous obéîmes sans mot 
dire, malgré tout le désappointement que nous ressentions intérieu- 
rement. 

Pour ma part, j’aurais été heureux de pouvoir accomplir ce trait 
d’audace et de revenir au camp avec un bon nombre de prisonniers. 
Mon ami Clayiey était entièrement de mon avis; et comme un éco- 
lier qui a manqué l'heure de la classe, il aurait voulu, pour se faire 
pardonner son absence, rapporter quelque présent au maître. De plus, 
nous savions qu'il entrait dans Ira intentions du général en chef de 
faire en celte circonstance le plus grand nombre de prisonniers pos- 
sible pour punir l’ennemi de sa mauvaise foi; car on avait appris par 
des renseignements certains, qu'un grand nombre des soldats qu'on 
avait laissé sortir de Vera-Cruz sur parole avaient gagné Cerro-Gordo 
avec l'intention de nous combattre , et nous ne doutions pas qu’il n’y 
eût beaucoup de ces honorables soldats parmi la foule des fuyards que 
nous avions vus s’engouffrer dans la barranca. 

— Ma jorTwing, permettez-moi de prendre cinquante de vos hommes 
et de tenter le coup. Vous savez que j'ai un compte à régler avec 
ces gens- là... 

— Je ne paie, capitaine, je ne puis pas vraiment... Allons, en 
avant!... 

Un instant après , nous étions lancés an trot dans D direction d’el 
Plan. 

Dans le premier moment. Je fus furieux contre Twing ; je m’éloi- 
gnai de loi en boudant, et j’allai me placer sur les derrières de la 
troupe. Que n’aurais-je pas donné pour avoir en ce moment mea 
tirailleurs ! 

Je fus distrait de ma mauvaise humeur par le brait d’an coup de 
feu. Le major, placé en tête de la colonne, venait de crier : Halte! 
Je m’arrêtai comme lea antres et regardai devant moi. A une certaine 
distance je vis poindre un objet de couleur verdâtre, qui disparut 
bientôt derrière un rocher. C’était une sentinelle : le coup de fusil 
avait été tiré par elle. 

— Croyez-vous que ce soit quelqu’un des nôtres ? 

— C'est an soldat de notre compagnie, capitaine, j’ai reconnu la 
couleur verte de aa coiffure, me répondit Lincoln. 

D uo temps de galop je rejoignis Twing. Le major était en train de 
détacher quelques bommea pour faire une reconnaissance; je me joi- 
gnis à eux. Après deux minutes de marche, nous aperçûmes, à une 
distance de quatre cents pas tout an plus, un obusier de dix pouces 
qu’on venait à l’instant de pointer contre nous. Derrière cette pièce 
se tenait un groupe d’artilleurs, et sur chacun de aes côtés nn corps 
«ombreux de soldats, que je crus reconnaître pour de l’infanterie 
légère on des tirailleurs. Une telle vue avait de quoi noos effrayer; 
mais heureusement au-dessus du canon flottait un petit drapeau rayé 
dr baudet rouges et blsncbcs, et, sans qu’il fût besoin d’ordre, nos 
homme* s’arrêtèrent court, ôtèrent leurs ebspeam et saluèrent avec 
ica cris joyeux. 

Le poste continuait à demeurer indécis; U ne savait trop que penser 
sur notre compta, et s'étonnait à bon droit do notre présence, quand 
nn des hommes qui m'accompagnaient ht cerner toute incertitude en 
g dopant du côté du poste et en déployant le drapeau de son régiment. 

A cette vue, de joyeux cris partirent de la batterie; et le moment 
4'après noua étions tous mêlés les uns aux autres, donnant et recevant 
des félicitations et des poignées de main comme des amis heureux de 
se revoir après une Ion 

La fait la pins * tu rencontre , c’est que 


ma compagnie, sous les ordres du lieutenant en xecond, se trouvait 
là et servait de garde à la pièce d'artillerie. 

Noua finies reçus par nos camarades comme des gens qui vien- 
draient de l’autre monde, ila croyaient depuis longtemps que nom 
étions perdus pour jamais; et il fallait voir comment ces braves tirail- 
leurs se groupaient autour de Lincoln et de sea camarades, et aves 
quel intérêt ils écoutaient le récit de noa aventures. 


CHAPITRE LV. 

Um captura en gros. 

Quelques minutes suffirent pour la reconnaissance et les exnüca 
lions. Twing continua sa roule avec aon escadron de cavalerie. Quai, 
à moi, j avais formé la résolution de prendre la direction opposée 
de revenir en arrière. Je me trouvais détonnais à la tète d’nn cer- 
tain nombre d'hommes, c’était précisément ma compagnie, et je aen 
tais plus vivement que jamais la nécessité de faire oublier ma dernièrt 
escapade par quelque action d'éclat. Clayiey, je l’ai déjà dit, partageai t 
mon opinion à cet égard. 

— Avez-vous encore besoin de mes tirailleurs ? dis-je à Ripley, jeune 
et brave garçon qui commandait l’artillerie. 

— Won, capitaine; j’ai assez de mea trente artilleurs pour manoeu- 
vrer et défendre ma pièce. Partez avec vos tirailleurs. Adieu! et si 
vous vous trouves dans l'embarras, envoyez-moi prévenir. Je lais- 
serai l’obusier ici jusqu'à votre retour, j’ai, s’il en est besoin, quelques 
boites de mitraille à cracher à 1a figure de ceux qui vous poursui- 
vraient. 

Pendant ce colloque, 1a compagnie s’était mite en rang sur le flanc 
de la pièce, et au commandement de : En avant, marche! au pas ac- 
céléré! on ae mit à descendre rapidement La colline. 

Il ne nous fallut que quelques minutes pour gagner le point ou 1a 
route faisait un crochet et s’éloignait un peu du bord de la barranca. 
Arrivé là, je fis arrêter an moment, et en compagnie de Raoul et de 
Lincoln, je m’avançai en rampant iusqu’au point d’observation que 
nous avions déjà occupé avec Twing. 

Noua avions perdu si peu de temps à la balterie et les difficultés 
de la route étaient telle* pour les ennemis, qu'lia n’avaient encore pu 
atteindre le fond de la barranca. I>viséa par groupes de deux et de 
trois, ils se dirigeaient du côté du «ours d'eau qui coulait non loin 
de là an pied même du précipice. Ptuaieurs d’entre eux étaient sans 
armes, ils t’en étaient sans doute débarrassés pour fuir plus facile- 
ment. D’autres, mais en pins petit nombre, avaient conservé leurs 
mousquets. 

Arrivée sur les bords du ruisseau, 1a troupe ennemie se précipita à 
terre, s’agenouilla et se mit à boire avec avidité. Plusieurs même rem- 
plirent leurs gourdes. 

Cette précaution me confirma dans l’idée qu’ils avaient dessein de 
prendre par les montagnes; car je savais que dans cette direction on 
ne rencontrait l’ean qu'à une distance de plusieurs railles. 

Aucun mouvement des fuyards no m’échappait, grâce à une longuo- 
vue que Ripley m’avait prêtée. A l’aide de cet instrument je décou- 
vris au milieu d’un bouquet de palmier* un objet brillant. Je l'eaa 
bientôt reconnu : c’était une mule richement harnachée et gardée par 
plusieurs soldats plus somptueusement vêtus que la plnpart des autres 
fuyards. 

Sans doute, me dis-je, on attend quelque officier de marque; et 
changeant la direction de la lorgnette, je me mis à suivre la ligne 
qui continuait à descendre «ur le flanc de l’abrupte pente. Mes re- 
gards se fixèrent bientôt sur une petite plate-forme de rochers qui u 
trouvait à peu près à moitié hauteur de l'escarpement. Elle était cou- 
verte de brillants uniformes; sous les palmiers qni l'ombrageaient, un 
groupe d'officiers était arrêté, dans te dessein, je le supposais du 
moins, d’attendre que les premiers fugitifs eussent tracé une route 
au travers du fourré qui encombrait le fond de la barranca. Mes con- 
jectures étaient justes, car à peine 1a tête de colonne avait traversé la 
jongle en laissant derrière elle une sorte de sentier, que le groupe 
d'officiers se mit à continuer sa descente. 

Ce que je vis alors fit battre mon pools avec une rapidité fébrile. 
Parmi ceux qui venaient de quitter la plate-forme, je remarquai un 
boni me portant une masse noire sur aon dos. Cette masse, c’était un 
autre homme, je le reconnus à l'instant, ce ne pouvait être que la 
tyran boiteux du Mexique. 

Je n'entreprendrai point de décrire lea sentiment! qni m'agitèrent 
en ce moment. Tout ce que je pau dire de mieux pour lea faire com- 
prendre , c’est qu’ils étaient de la même nature que ceux éprouvés 
par un jeune et enthousiaste chasseur au moment oh il tient au bout 
de sa carabine nn noble gibier, tels qu'un ours, nne panthère ou un 
buffle. Je ressentais contre cet homme le mépris et la haine que doit 
éprouver tout coeur honnête et libre contre un aussi lâche tyran. 
Depuis le commencement de notre campagne, j'avais appris sur sou 
| compte tant d’infamies et de détails odieux, que j'aurais volontiers 
sacrifié une de mes mains pour que la distança qui nous séparait fût 
| en réalité aussi rapprochée qu’elle me paraissait l'être ; cor, à l'aida 
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de la longue-vue , je le voysis ri distinctement , que je reconnaissais 
sur te» trait* flétri» par le vice l'expression de malice et de basse 
cruauté que je «avait leur être habituelle. 

Nous u'avion* que le tempe d’agir. Je terrai la lorgnette et revint 
en rampant joindre le grot de ma troupe. Je m'était informé auprès 
de Raoul de ce qu’était 1a ligne noire dont j’avai» précédemment parlé 
an major. Ainsi que je l’avait conjecturé , c'était le caflon d’un petit 
flffoyo couvert de boit épais et formant une gorge ou défilé qui con- 
duisait jusqu'à la rivière d’el Plan. Je m'étais trompé seulement dans 
l’appréciation des distances : au lieu de trois millet il y en avait cinq. 

En moins d’un instant nous fûmes de nouveau en marche, et nous 
nout avançâmes à grands pat vers le but de notre eipédition. J'en 
avais assez dit à mes hommes pour leur faire partager me* espérance*. 
U t’en trouvait d’ailleurs parmi eu* qui n’avaient pas besoin d'être 
«cités et qui eussent volontiers consenti à donner 1* moitié de leur 
vie pour pouvoir s'emparer d'un gibier tel que celui que nous chas- 
sions. Beaucoup aussi avaient à venger un parent, un frère ou un 
ami laissé dans les plaines de Goiiad ou h la forteresse d'Atamo. 

Mes homme* étaient encore excités par la circonstance. Depuis le 
matin ils s'attendaient à faire le coup de feu, et l’occasion qui te pré- 
sent «il en ce moment les dédommageait amplement de n'avoir nas 
assisté à la baiaille. Aussi toute la compagnie marcha avec 1a préci- 
sion et la rapidité d’un seul homme, les cinq milles furent franchis 
en moins de rien. Je crois que nous ne mimes pas une demi-heure. 
Connaissant le* difficultés de la route que l'ennemi était obligé de 
suivre, nous espérions avoir le temps de prendre haleine avant son 
arrivée; et j’avais réservé cet instant pour mûrir le plan que j’avais, 
chemin faisant, préparé et arrangé dans ma tête. 

Le seul aspect des lieux nous convainquit qu'il était impossible de 
trouver mieux pour une embuscade. La gorge ou caflon ne s'enfonçait 

Î as en droite Signe dans la montagne; l'ouverture, su contraire, se 
écoupait en xigxag, de aorte que ceux qui arrivaient les premiers 
devaient être pris comme dans une souricière sans avoir le temps 
d’avertir ceux qui les suivaient. C’était précisément ce qn'il nous fal- 
lait; car il ne nous suffisait pas de faire quelques prisonniers , sauf à 
voir le gros de la troupe s'éparpiller et se cacher ensuite dans les 
fourrés, mais nous voulions, au contraire, capturer la bande en gros 
tans tirer un coup de fusil, si faire te pouvait. La disposition du ter- 
rain rendait heureusement la chose possible. 

Le défilé était un arroxjo desséché bordé de pins et de cotonnier» 
que reliaient entre eux des lianes et des vignes sauvages. A l’endroit 
oit la gorge entrait dans la montagne, tes rivet s'élevaient brusque- 
ment; elle* étaieat découvertes, mais p»« assez cependant pour qu'on 
n’y rencontrât pas quelques touffes de palmiers disséminées ça et là. 
Derrière chacune de ces touffes fut placé un tirailleur, de telle sorte 
que notre ligne formait dana ton déploiement un arc concave dont 
le* estrémitéa partaient de l’embouchure de la gorge et venaient te 
rejoindre au milieu d’un ehapparal ou bouqnet de bois épais situé 
dans le fond même du précipice. De chaque côté de la porte du caflon 
je disposai six hommes de telle manière, qu’ils étaient entièrement 
cachés et qu'on pouvait pénétrer dans la gorge sans les apercevoir et 
sans même soupçonner leur présence. Ils devaient, en cas de besoin, 
couper toute retraite. Au point le plus éloigné, en face de l'embou- 
chure, se tenait un détachement tous le commandement de Clayley 
avec Raoul pour interprète. Au milieu stationnait le reste de la troupe 
commandé par Oaket et par moi. 

Ces dispositions ne nous prirent que très-peu de temps. J'étais 
comprit à demi-mot par mes hommes, dont beaucoup avaient rabattu 
des troupeaux dans des conditions à peu près semblables. La chasse 
était la même, le gibier seul était changé, et je n’eus besoin que de 
très-courtes explications pour les mettre au fait de tues dessein». En 
cinq minutes chacun de nous occupait son poste, et la troupe entière 
attendait en silence et avec impatience l'événement qui allait s’ac- 
complir. 

Cependant rien ne noua annonçait encore l'approche des fuyards. 
Le brait du vent qui agitait la cime des arbres et les murmures de 
*rau se faisaient seuls entendre. Quelques notes d’ua instrument 
guerrier parvenaient par intervalles à nos oreilles; mais c'était un 
elriron de cavalerie, celui tana doute des escadrons ennemis qui s'é- 
taient dirigés du côté d'Aniero et de Jalapa. 

Personne ne pariait parmi noos. Les hommes, disséminés et cachés 
au milieu des touffe» d herbe, étaient pour la plupart invisibles les uns 
anx autre*. 

Ce moment d'attente est, sans contredit, un de ceux où j’ai éprouvé 
les émotions le* plu* violentes. Sans doute je n’avais point de motifs 
particuliers de haine contre les ennemis; ils m'étaient tous, à mon 
point de vue personnel du moins, complètement indifférents, a l'ex- 
ception pourtant du tyran dont j’ai déjà parlé; mais il y avait dans 
cette trappe à l'homme quelque choie d'étrange et d'enivrant qui me 
transportait malgré moi. J'étàis, je l’avoue, en proie à une aorte de 
fièvre. 

Je tcoai* à respecter, autant que possible , les lois de l’humanité ; 
je voulait faire des prisonniers et non des morts, aussi j’avais ordonné 
de ne tirer aucun coup de feu que dans le seul cas où les enoemia 
feraient résistance et s’en remettraient eux- memes au sort des armes. 


Mais quant au tyran l'humanité n’avait rien de commun avec lui, 
et ce fut tans grande répugnance que je permis aux tirailleurs de se 
comporter à son égard comme bon leur semblerait. 

N'entendant aucun bruit et ne voyant rien paraître, je commençais, 
après une assex longue attente, à craindre que nous n'eussions dressé 
une embuscade en pure perte ; je tremblais que les Mexicains 
n'eussent donné à leur fuite une autre direction, quand arriva enfin 
jusqu'à moi un murmure confus semblable au bourdonnement d’au 
essaim d’abeilles. Bienlét le bruit augmenta, et je distinguai des voix 
d'hommes. 

Le bruit de mon coeur, qui battait d'anxiété , était plus fort que 
ces voix. 

Ou se rapprochait toujours. Déjà nout distinguions le fracas des 
pierres qui se détachaient de la pente et roulaient sous les pieds des 
fuyard». A ce momeDt , le dialogue suivant arriva à nos oreilles : 

— Guardaos hombre ! (Garde à vous !) criait un Mexicain. 

— Caraja , répondait l'autre, attention à ce que vous faites! Je 
n'ai pas échappé aujourd'hui aux balles des Yankees pour venir ici 
me faire casser U tête à coups de pierres. 

— Arriba ! arriba! 

— Antonio, êtes-vous bien sûr que ce chemin conduise dans les 
hautes terres? 

— Très-sûr, camarade. 

— Et de Ut à Orixava ? 

— A Orixava derecho , derecho. 

— Mais que c’est loin, hombre f 

— Oh ! il y a des étapes, pueblitas. 

— Vayal j’en aurais grand besoin, je suis harassé comme un 
coyote affamé. 

— Corai / les coyotes de ce pays n>n rageront pas de faim d’ici à 
longtemps, vayal 

— -Sait-on si les Yankees ont tué el Cojo ? 

— Bah! est-ce qu'un renard se laisse ni prendre ni tuer? D aura 
bien su trouver quelque trou pour se mettre à l’abri. Je voua le ga- 
rantis. 

« El que mata on ladroo 
• Tiens ciso afin do perdra 1 . • 

Les hommes qui chantaient ce refrain satirique étaient les mêmes 
qui une heure auparavant avaient crié Vivo el general, vins Santo 
Anna! 

Les plaisanteries sur le président n’en restèrent pas là, et après 
maints quolibets l’un des fuyards ajouta en forme de péroraison ; 

— Si les Téjano» pouvaient mettre la main sur el Cojo, nous au- 
rions l'agrément de nous nommer un nouveau président. 

Une première troupe venait de pénétrer dans le défilé. Déjà nous 
ne la voyions plot que par derrière. Ce groupe se composait de 
quinze à vingt hommes, presque tou* soldats appartenant aux recrues. 
C’éiaient des conscrits vêtus d'habils de toile blanche et de larges 
pantalon» de matelot. Tout consent qu’ils étaient pourtant, soit psr 
suite de leur position dans la bataille, soit, ce qui est plus probsblc, 
à cause de leur connaissance du pays, ils avaient trouvé moyen de 
s’échapper quand des milliers de leurs compagnons vétéran* avaient 
été faits prisonniers. Peu d’entre eux avaient des armes, ils s’eu 
étaient débarrassés pendant leur fuite. 

Au moment où Us venaient de nous dépasser, la voix de Raoul su 
fit entendre : 

— Alto! abajo las armes! (Halle! bas les armes ’) eriait le Français. 

A cette sommation, les Mexicains firent on bond de terreur; 
qnelques-unt se retournèrent en arrière avec l’intention évidente de 
rentrer dans la gorge , nuis une douxaiue de canons de fusil, qui 
brillèrent à leurs regards, les arrêtèrent dans leur projet. 

— Adelante ! ad e tant e I s ornot amigos ! (En avant ! en avant ! nous 
sommes des ami«) ! 

Je leur adressai ces mots à demi-voix dans la crainte de donn 
l'alarme à leurs compagnons qui arrivaient par derrière, en mê 
temps je leur fis signe d'avancer. 

Placés entre Clayley, qui leur présentait par devant an drap 
blanc, et une ligne de canons de fusil, qui les menaçaient par d 
rière, les Mexicains ne furent pas longtemps indécis. Dans l'intla 
même il* poussèrent en avant, préférant de beaucoup la compag 
de Clayley et de Raoul à celle de» autres tirailleurs. 

A peine en avions - nous terminé avec ceux-ci, qu'un second 
groupe déboucha dans le caflon. Ces nouveaux venus ne se doutaient 
pas plat du tort de leurs camarades que de celui qui leur était ré- 
1 servé à eux-mêmes. La chose se passa avec eux comme avec les pre- 
miers. Plusieurs autres groupes vinrent après et eurent successive- 
ment le même sort. On forçait ceux qui avaient des armes à les remettre 
entre nos mains, Us avaient ordre de se coucher ensuite à terre et 
d'y demeurer sans dire un mot et sans faire un mouvement. 

Cela se continua de la sorte jusqu’à ce que je commençai à crain- 
dre que noos n’eussions enfin trop de prisonnier! pour pouvoir les 

Calai qui lue un larron 
Gagne oeol us du pardon. 
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conduire en lùreté. U n’était pat imposable qu'à U vue de notre pe- 
tit nombre il» ne cherchassent plu» lard à s'échapper. 

Mais doui n’avions pat encore atteint le but principal de no» effort», 
nous en espérions un prit plu» élevé. Santa Anna ne devait pa» être 
loin , si nous pouvions nous emparer de lui ! ! I 

Soutenu par cette perspective , je résolu» de pousser jusqu’au bout 
l’entreprise. 

Un événement imprévu mit pourtant malgré nous fin à notre 

rappe. 

Un groupe composé de dis ou quinxe hommes dont faisaient partie 
quelques officier* entra dans le caùon en poussant sans défiance en 
ivani. Quand il» furent arrivé» à un po»nt convenu, Raoul cria son 
.ornudable Alto! Mai», au liru de «'arrêter comme avaient fait les 
précédents, cea nouveau» venus tirèrent leurs épées et leurs pistolets, 
et firent mine de vouloir se défendre. 

Ils étaient placés entre drus feus, et nos carabines eurent bientôt 
saison 4'eiu. Quelques-uns furent tués, d'autre» furent pris, un pe- 
tit nombre s’échappa par Ira côté» du canon, trois ou quatre revin- 
rent sur leurs pas et parvinrent à franchir de nouveau la gorge. Mous 
n avions ni U possibilité ni U volonté do les suivre, mais l’alarme 
était donnée, il ne fallait plus penser à poursuivre noire projet. 
J’ordonnai donc à mes homme» de se rallier et de surveiller leurs 
prisonniers de manière à empêcher toute tentative d’évasion. 

Mous n’avions point peur d'ètre attaqué» par la ravine , ceui qui 
nous avaient échappé avaient porté une telle panique avec eu» que 
nous étions de ce côté a l'abri de tout danger. Quant au tyran, il «le- 
vait élfC averti; et nous ne pouvions conserver l'espoir de le voir 
tomber en nos mains. 

Plusieurs tirailleur* que les souvenirs de Santa-Fé et de San-Ja- 
cinto ex»spénûrul contre lui, me demandèrent l'autorisation de sui- 
vre ses traces. Je fus obligé de repousser leur demande ; les circon- 
stance* ne le permettaient pas, et nous avions assez de la conduite 
4c nos prisonnier». 

De» bandoulières de fusil et des ceinturons de sabre furent cou- 
né» en lanière», et Ton s’en servit pour lier nos captif» deu» a deu». 
Ils formaient ainsi une file de cent quinze hommes de profondeur : 
c’était donc en tout deux cent trente prisonniers que nous avions faits. 

Mous nous poslioies devant, derrière et sur les côté» de cette co- 
lonne, de manière a la surveiller aussi exactement que possible, et 
ce fut dans cette attitude triomphale que nous reprimes la roule du 
camp américain. 

CIIÀPITRE LYI* 

On duel siugiilièroncnt terminé, 

Après la bataille de Cerro-Gordo , nos troupes victorieuses pour- 
suivirent l'ennemi jusqu'à Jalapa, ou l'on s’arrêta pour s’occuper des 
blette* et préparer l’expédition contre la capitale du Mexique. 

Les Jalapefios ne se montrèrent point inhospitaliers envers nous, 
noue n'eùioes point non plus à nous plaindre de 1a réception des J«- 
lapefia*. Les uns et les autres s'attendaient à voir leur superbe ville 
livrée au pillage, aussi la modération que montra notre armée en 
cette circonstance nous valut-elle de la paît des habitant» une recon- 
naissance qui mit tout en œuvre pour nous faire passer le temps 
aussi spréabletnenl que possible. 

Les plaisirs succédèrent aux combats. Tout le monde autour de 
moi s’y livra avec entraînement sans souvenir du passé, sans souci 
de l'avenir. Car c'est le propre de U vie «ventureuse du militaire 
d’oublier vile ceux de scs camarades qui sont restés U veille sur le 
champ de bataille oh peut-être lui-même sera couché le lendemain. 

Les bals, les lertulias. le» dia» de cawpo *e succédaient sans inter- 
ruption, mais tous ces plaisirs n’eserçaient sur moi aucune fascina- 
tion : ail* n était pas là pour le» partager. Où était-elle?... Je l’igno- 
rai* toujours. Peut-être même ne la reverrais je jamais ! Tout ce que 
c savais de son sort, c’est qu'elle avait gagné 1 intérieur du pays: 
Cordova ou Orixava. 

Clayley partageait me* sentiments de tristesse. 

Des dé* « g ré ur nu d'une autre espèce venaient s'ajouter à mes 
chagrins. La divi.iun s'était mise parmi le» officiers de noire armée. | 
La rivalité entre Je» anciens et les tiuuveiux vmus en était la cau*e. 
Ceux qui faisaient partie de l'armée pernupcn<e aiïcctaient de nous 
regarder comme de a intrus; ce ridicule préjugé semblait partagé par 
tous les vieux officiers, depuis le général en chef jusqu'au dernier 
sous-lieutenant. 

Malgré l«* efforts conciliateurs de quelques hommes plus raison- 
nables et plu» tolérants que le» autres, ceuc wtte rivalité allait s’ai- 
grissant de jour en jour. 

Parmi le» plus ardents champions de cette querelle se trouvait du 
côté de* anciens régulun un certain Uaqsom, capitaine dans un régi- 
ment d'infanterie : c'était un brave soldat, excellent garçon sous 
beaucoup de rapports, mais qui avait la manie de vouloir trancher de 
l’aristocratie. 

Ce qu’il y a de singulier dans les prétentions de celte nature, c’est 

a’ dles sont la plupart du temps le partage de ceux qui semblent y 


avoir le moins de droits. J'ai toujours va, et le lecteur a sans doute 
observé comme moi, que ce sont les parvenus qui visent surtout à 
l'aristocratie. Le capitaine Rapsom n’était point one exception à cede 
règle. En effet, en parcourant quelques papiers de famille, j'avais 
trouvé un écrit émanant du grand-père de notre aristocrate capi- 
taine. Cet écrit n'était autre qu'une quittance que mon propre père 
avait retirée du vieux gentilhomme en lui payant la façon d'un**, cu- 
lotte de peau. 

Il se trouvait par hasard que j'avais ce reçu dans mon porteman- 
teau, fl, pour rabattre un peu la vanité du petit-fils du tailleur, 
i'iitiaginsi de le communiquer à quelques-uns de mes commensaux. 
Mes compagnons de table rirent beaucoup de celle découverte, cl 
quelques -uns prirent copie de ce renseignement afin de a'en servir 
au besoin. 

Une de ces copies fut communiquée à Rantom, qui, dan’ le pre 
osier moment de sa colère, se permit sur mon compte certaines ex- 
pressions inconvenantes qu'on eut, comme toujours, grand soin de 
me rapporter. 

Le résultat de tout cela fut un cartel dont mon ami Clayley fut le 
porteur. La rencontre fut fixée au lendemain matin. 

Le lieu ind-qué était un endroit retiré sur les bord* de la Zenedx, 
nou loin d’une rouie peu fréquentée qui conduit au Cufre de Peroié. 

Au lever du soleil nous maritime* dans deux voitures pour nous 
rendre au lieu iudiqué. Mous étions si» en tout, y comprit les témoins 
et les chirurgiens. 

A environ un mille de la ville nous mimes pitv' à terre, et, lais- 
sant notre voiture »ur la route, nous gagnâmes u*.»c petite clairière 
située dans le milieu du ehapparal. 

La place aurait pu difficilement être mieux choisit, mur le but que 
nous nous proposious. Mous savions d'ailleurs qu'cllü ivait servi plus 
d'une foi* de théâtre à drs reçues de ce genre à une époque où toqt 
sentiment d’honneur et de diguilé n'était pis encore mort chcx les 
docendanlt de Cortex. 

Le terrain fut bientôt tnt’uré, nous devions nout battre à dix pas; 
nous nous plaçâmes donc à cette distance en nous lotraanl récipro- 
quement le dos. 11 était convenu que nous nous retou r .crions «u mot 
Alltz! et ferions feu su commandement Une, deux , i tus/ 

Mous attrndion» le signal, quand le petit Jack, qu'op avait laissé 
près des voitures , arriva dans 1a clairière en criant de toutes scs 
forces : 

— Capitaine ! capitaine ! les Mexicains sont sur la route ! 

Ces mou étaient a peine prononcés, que nous entendîmes un grand 
bruit de chevaux, et un instant après une bande de cavaliers débou- 
cha pêle-mêle dans 1a clairière. Un coup d’œil nous suffit pour recon- 
naître la guerrilla. 

Ransom, qui était le plus près des nouveaux arrivants, fil feu sur le 
cavalier qui se présentait en tète de la troupe. D'un bond le guerril- 
lero fut sur son adversaire, son sabre était levé, il allait frapper, 
quand ma balle l’atteignit et le fit tomber à bas de son ch»v*L 

— Je vons remercie, Haller! me dit mou antagoniste. 

En même temps nous nous élançâmes ensemble du côté où avaient 
été déposés les pistolets, nous en avions quatre paires en tout; Ici 
chirurgiens. et les seconds avaient saisi chacun une arme et la diri- 
geaient déjà sur l'ennemi , nous non» emparâmes des deux qui res- 
taient et les armâmes immédiatement en nous retournant vers les 
Mexicains. 

A ce moment mes regarda tombèrent sur un cheval noir, je l'eua 
bien vile reconnu ainsi que le Cavalier qui le moptail. Ce dernier 
m'avait de son côté reconnu, car, epfonçinl ses éperons dans le 
ventre de son cheval, il arrivait sur moi au galop en pousaant des 
ens de rage. Ses dents blanches grinçaient comme celles d'un tigre 
en fureur. 

Son sabre brilla à mes yeux, je fis feu, un corps pesant s'abattit 
sur moi , et je tombai a terre privé de sentiment. 

Je n'éiai» qu'éiourdi, et bientôt je revins à moi. On se battait avec 
fureur, j’entendsis des coups de feu et le bruit des chevaux inèiés aux 
gémissements des blecsé». 

J’ouvris les yeux. Des cavaliers en uniformes noirs traversaient 
la clairière au galop et »e dirigeaient ver» les bois. Je reconnu» les 
revers jaune» des dragons américains. 

Je ptssai ma main sur mon visage, il était humide de sang. Un 
corps lourd était en travers sur moi, le petit Jack essayait de m'en 
debarrasser ; je l'eus bientôt fait moi même. Ce fut *lora seulement 
que, regardait! l'objet qui dans sa chute avait eniruiud la mienne, jr 
le reconnus et dis en m'adressant à mon jeuue serviteur i 
I — - Dubrose ! il est mort! 

Sou corps gisait par terre dans tout le luxe de son pittoresque équi- 
pement. Une balle, celle sortie de mon pistolet, lui avait traverse 
le cœur, il était mort sur le coup. Je plaçai tua main sur son front, 
il était dé,à presque froid; ara traits, naguère si beaux et si fiers, 
commençaient a »r décompenser; le feu brillant do son regard avait 
disparu , tes yeux s'étaient ternis sous la main de la mort. 

— Fcrme-les-lui, dis-je à Jack en m'éloignant de quelques pas. 

Autour de moi gisaient quelques blessés, dragon» et Messcaig 
quelques morts se trouvaient aussi sur le soi. 
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Un groupe d'officier* revenait eu ce «ornent de U pour-une dei 
fuyard», parai eut won ancien adversaire avec no* seconds et nos 
chirurgiens ; mon ami Clayley avait été blessé dans la mêlée et por- 
tait le bras en écharpe. 

Un officier arrivait sur nous au galop, c'était le colonel Harding. 

— Ces drôles, cria-t-il en s'arrêtant, sont venus bien à propos 
pour me dispenser d’une commission très-dé**gré»hte. J’avtis ordre 
du commandant en chef d’arrêter les capitaines Haller et Hansora. 

-—Maintenant, messieurs, continua le brave colonel avec an sou- 
rire, je pense que vous voua êtes aa*e* battus ce matin) et si vous 
vouliez me promettre d'être tiges et de faire U pai* , je me permet- 
trais, pour la première fois de ma vie, de désobéir aui ordres de 
mou général. Que penses -voua de cela, messieurs? 

Il n'était pas besoin de nous en dire davantage, le sujet de notre 
querelle était fort frivole, aussi, à peine Kansom et moi avions-nous 
entendu les paroles du colonel que nous nous avançâmes i'uo vers 
l'autre en nous tendant cordialement U main. 

— Pardonnes, mon cher Haller, dit Ransom, je rétracte tout. Les 
paroles qui vous ont blessé étaient l'effet du premier moment de dé- 
pit occasionné par ces diables de culottes de peau. 

— Je regrette de vous avoir causé un instant de mauvaise hu- 
meur, répliquai -je; si vous voules venir sous ma tente, nous boi- 
rons un verre de vio ensemble et noua allumerons nos cigares avec 

Ce malencontreux document. 

Cette proposition fut acceptée avec empressement par Hansora, 
nous rentrâmes donc en ville dans la même voiture et les meilleurs 
•mis du monde. 


Quelques soldats en fouillant Dubrosc trouvèrent sur lui un pa- 
pier prouvant que le créole était au service de Santa Anna rn qualité 
d’espion. Il s'était engagé dans les volontaires à la Nouvelle-Orléans 
dans l'intention de découvrir les projets des Américains, et de dé- 
serter après ton arrivée au Mexique. On a vu comment l'entreprise 
lui réusait. S'il eût obtenu le commandement des tirailleurs, il eût 
sans doute trouvé moyen de lea livrer à l’ennemi, soit à la Virgin , 
Mit ailleurs. 

CHAPITRE LVIL 
Deux brigands da soldats. 

Peu après l'événement que nous venons de raconter, plusieurs 
modifications furent apportées dans la disposition de l'armée améri- 
caine. Worth.qui commandait la division d’avant-garde, avait pou . é 
jusqu’à Peroté et occupait la ville et U forteresse; l’arrivée de quel- 
ques nouveaux régiments rendit nécessaire la formation d'un camp, 
attendu qu’il n’y avait point à Jalapa de quoi loger louics lea 
troupes. On choisit pour établir ce camp un endroit appelé Screna, 
du nom d'une habitation située à une lieue et demie de Jalapa, et 
plus pré» encore des montagne». Ce fut donc U qu'on cantonna une 
partie de l'armée, en attendant, pour pousser vers la capitale, l’ar- 
rivée de quelques troupes ri|>édiée» par les Etats-Unis. 

Lea tirailleurs furent parmi les corps destinés à camper à Screna. 
L’annonce de cette disposition produisit aur mes camarade* une im- 
pression fort désagréable. 

Mais, malgré le» regrets qu'on témoignait de quitter Jalapa, il n'eu 
fallut pas moins obéir, l'ordre du général en chef était presiant, et 
dix beurra après sa réception nous sortions de la ville salués à notre 
départ par les sourires des Jalapefiss qui se penchaient aur leurs bal- 
cons pour nous voir une dernière fois. 

Serena était un mauvais trou boueux oû l’on ne trouvait rien de 
ce qui est nécessaire à un campement militaire, excepié l’eau cepen- 
dant. Noua y arrivions dans la saison des pluies, le pays était devenu 
un étang, il pleuvait régulièrement au moins six ou sept heures par 
jour. 

__ b solitude 1a plus complète régnait auteur de notre campement. 
C'étaient des champs et des fourrés déserts ou qui du moin» parais- 
saient Uls. 11 n'était pas sûr cependant de s'y aventurer, et plusieurs 
de nos compagnons qui avaient commis l'imprudence de s’éloigner 
du camp avaient été retrouvés plus tard uni vie avec une croix en- 
tail'ée dans le front. 

Jamais lieu de campement ne fut plus mtl choisi. Pour comble de 
désagrément, mon ami le lirutenant Clayley était resté a Jalapa, où le 
retenu! sa blessure. Pendant sou absence, j'avais reporté temporai- 
rement ne* affections sur un garçon brave et honnête, mais un peu 
original, qui se nommait Taplm, et était, comme Clayley, lieutenant 
ai» volontaires. Cel officier, avant de s'engager, avait consacré quel- 
ques années a la vie aventureuse de la Prairie. Quoique jeune encore, 
il était taciturne et d’une apparence modeste et réservée, ce qui ne 
l'empêchait pas, dans l'oreasien, de montrer le courage d'un lion. 
*>o» sang- froid et la franchise de sou caractère lui avaient vile g'gné 
mr* sympathies, et nous vivions ensemble dans les meilleurs larmes. 

Un matin, après avoir salué l'officier de garde, nous sortîmes du 
SnMnp et priascs dans le ck>pp«rai on sentier qui nous conduisit bien- 


tôt à la grande roule près HauderiUa. Nous voulions poussât noire 

promenade jusqu'à Jalapa. 

Au pied d'une petite colline, nous rencontrâmes une famille in- 
dienne composée d'un vieillard à l'aspect vénérable, de ses deux 
jeunes fille* et d'un petit garçon à l'air fort intelligent. Deux ou troia 
ânes, un gros chien de la race du Saint-Bernard, complétaient le 
! groupe qui marchait davant nous. Le père était revêtu d'un costume 
de cuir en usage dans le pays et enveloppé dans son Mrapé- Le jeune 
garçon était babillé de la même manière. Quant aux jeunet biles, 
elle* portaient avec grâce leur* naguas et leurs chemisettes blanches. 

Nous avions dé, a eu occasion de rencontrer celte famille en «lUpt 
à Jalapa un jour qu elle revenait du marché da U villa- L'air de 
franchise de ces braves gens nous avait séduit* au premier «bord 
bien que nous eussions été qua'que temps avant de pouvoir distin- 
guer les traita des jeune» bile*, qui , à notre aspect , avaient caché 
leur visage sous les plis de leur reboso. A la fin cependant, il nftga 
fut donné de les voir un instant sans voile. De ce moment le sort 
de mon compagnon fut fixé, il devint épris d'un amour ausai ar- 
dent que subit. 

Quoique les deui jeunes bile* se renemblissent beaucoup, ce fut 
cependant la plus jeune qui attira exclusivement l'attention de mon 
camarade. Toutes deux étaient d’uuc beauté remarquable, capable 
de séduire deux hommes même moins ennuyée et moins romanesque* 
que nous. 

Le caractère de leur beauté était celui de la race indienne de# 
Aztèques, à laquelle elles appartenaient- Leurs traits aquilios avaient 
quelque chose du type juif. Leur* yeux, obliques comme ceux de* 
Mongols, avaient celte forme chêne des poètes, qui les ont nom- 
mes yeui en amandes; leurs dents, blanches comme des perles, 
étaient enrhà-sées dans des lèvres de corail la teinte ronge qui bril- 
lait à l'extrémité de leurs pommettes relevait agréablement le bronxe 
de leur teint velouté; leurs longs cheveux noirs, nattés avec soin, 
tombaient eu tresse juMju'a leur ceinture; des rubans noués gracieu- 
sement à ce* tresse* donnaient à leur toilette un air de fête et de 
gaieté. 

Malgré l'intérêt que mon compagnon et moi-même portions h cette 
famille, noua n'avions pas encore pu parvenir à lier connaissance 
avec elle. Toutes nos relations s'étaient bornés* à l’échange de quel- 
ques ftuenos dm* et de quelque* remarques sur le temps. 

An moment où nous approchions du groupe, je vu l'Indien faire 
un signe à ses filles. Celles-ci, pour lui obéir, abaissèrent leurs re- 
boxoa et bêlèrent le pas de leur* ânes, sur lesquels elles étaient assises 
ci Us duchesse de Berry. 

— Huent/s diat, niiiat! dit mon ami d'un air contrarié au moment 
où elles passaient auprès de lui. 

— Buenos diat, cahalltro»! nous répondit-on, mais ce fut tout, car 
l'Indien, poitant la m«in à sa tête, souleva son chapeau et noua 
adressa un adios poli mai* qui n'en signifiait pas moins qu'il n’avait 
pas le temps de causer plus loogtemps avec nous. L'entant, le troi- 
sième âne et le cluen suivirent, tandis que men compagnon et moi 
tournions le dos du côté du camp. 

Taplin était en proie à tout le dépit dé WR diwppùipttWfnL Cela 
ne faisait pas son compte , et il résolut d'arriver au succès par la 
persévérance. La famille indienne se rendait tous le* jours à 1a 
ville et en revenait à de» heures fixes, T#plin ** détermina à venir 
dorénivant les attendre régulièrement au passage. En conséquence 
de ce beau projet, le lendemain nous sortîmes du camp rt diri- 
geâmes notre course du même côté que la veille. En approchant du 
lieu où noua avions l'habitude de rencontrer la famille indirnna, 
nous entendîmes des bruit* extraordinaire^; c'étaient des cris et de* 
gémissements mêlés aux aboiements d’un chien en fureur. Nqut pré- 
cipiter en avant et arriver à l'angle de la route fut pour nou* l'affaire 
d'un instant: l'Indien et sa famille étaient sous nos yeux, peux étran- 
gers. deux soldats, avaiept saisi les jeune* filles et s’efforçaient de les 
entraîner dans le fourré. Les assaillants, d'une main opposaient leur 
baionnrtte au rbirn du S*int-Beroird , tandis que de l’antre ils rete- 
naient les tremblante* jeunes hile*. Le jeune garçon essayait de dé- 
fendre ses *«eurt, taudis que le vieil Indien s'enfuyait à toutes jambe* 
sur la route. 

Mon compagnon cl moi, san* perdra noire temps h considérer 
celte scène inattendue, nous nou* élançâmes au secours des jeunes 
biles. Nous avions recouuu le* soldat» pour deux des plus mauvais 
garnemeiils du régiment. En un moment les vaurien* furrnt ren- 
versés tous nos piaij» ; nous eûmes toutes les peines du monde à em- 
pêcher le chien du Saint-Bernard de les étrangler. 

— Lour nous assurer da leur personne, nous empruntâmes à Pepg, 
le petit garçou indien, la corda qui entourait Jg paquet dpnt il 
était chargé; il nous rn fit avec plaisir le sacrifice. 

C'était la première faiÿ aqe pou» pouvions contempler à notre aise 
les traits charmants dé* jeunes filles, leur* rebotos étaient tombe* 
par terre pmd-iit la luitp, elles « iPOUlfaient * nou* dans tout l’é- 
clat de leur beamé, rehaussée encore p* l'animation inséparable 
d'un pareil moment. Leu* sein était vivement agité, fl leurs yeux 
peignaient a U fou la crautta et la tccnnnausaancc. flotta preattpc 
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U mafr sa» désignait cinq J «roches qui aval «U été faits prisonnier». 


Je ri* beaucoup de cette prévoyance de mon ami, et e’est en me 
moquant un peu de lui |ue noua arrivâmes jusqu'au poste avancé du 
camp. Noua remîmes uoa priaonuien entre le* main* de l'officier de 
ga>de. 

Le lendemain matin le tambour de la parade reteotisaait encore 
que noua él<on» déjà en route à travers le» boi», nous dirigeant vert 
le théâtre de notre aventure de la veille. Tapliu ne ae sentait pa» de 
joie , il était transporté par l'espoir de la gracieuse réception qu’il 
attendait de no* nouveaux amis. 

Quand noua arrivâmes à la route, nous ne rencontrâmes personne; 
on n'était point encore arrivé. Nous nous as.îmes sur le bord d*t 
chemin, et nous attendîmes, mais ce fut en vain; elles ne vinrent ni 
ce jour-là, ni le lendemain, ni même le surlendemain, jours pendant 
lesquels nous Tînmes régubè rement attendre leur passage. 

* Alors Taplm désespéra de les revoir jamais et se livra à tout son 
désespoir. Moi- même , je t'avouerai, quoique je fusse loin d’être 
amourrus, j'éprouvai de celte circonstance une contrariété plus vive 

Î oe je ne saurais dire, et je devins plut ennuyé que jamais. Quant à 
aplin, sa tristesse tournait presque au suicide. 

Les deux soldats que nous avions arrêtés reçurent le juste châtiment 
de leur honteuse action. Ha furent condamnés par un conseil de 
guerre, leur dos fit connaissance avec le chat à ntuf queues, et leur 
solde leur fut retirée pendant une couple de mois. 

CHAPITRE LVIIL 

^ Doux fous d oOeiars. 

— D est inutile de retourner sur la grande route, dis-je à mou 
eml après plusieurs voyages demeurés sans résultat. 


Les oiseaux de rxroags «‘étaient ébattus a or las eadavrm. 


avoir bu, je Isiaaai Tapliu régler su comptoir et j’allai donner un 
coup d’œil à nos chevaux. Mou ami ne fut pas long à me rejoindre; 
il nie présenta une bouteille de forme ovale, dont il déairail que je 
me chargeasse. Je l’acceptai et via en même temps qu'il ne s'était 
nas oublié liu même, car il plaçait daus U tonte vide de sa selle une 
seconde bouteille pareille à celle qu'il m’offrait. 

— Où alloua- noua maintenant? lui dis-je quand nous fûmes re- 
montés à cheval. 

— Nous allons toujours continuer à remonter la route, laissez- 
vous conduire. 

Le liquide que je venais d’avaler avait apparemment fait disparaître 
mes appréhensions premières; car je ne trouvai rien à opposer au 
désir de mon camarade, et je le suivis sans lui dira autre chose que 
ces mou : 

— Allons où vous voudrez. 

On n'cniendait plus parler d« guenille dans le voisinage; car dp 


soin, après avoir rassuré nos nouvelles connaissances, fut de conduire 
les solda U au camp. 

Nous avions à peine fait dix pas dans cette direction , que Taplin 
s’arrêta et regarda en arrière. 

— Qu'y a-t-U? lui demandai-je voyant que quelque chose le trou- 
blait. 

— J’ai oublié le petit Indien, dit-il, c’est uu brave garçon dont je 
sois très-couieut , il faut que je lui donne quelque choie. 

— 1/uld, moochachtr I 

Comme on le voit, I Espagnol de Taplin n’était pas très-correct, 
mais il suffit cependant pour déterminer I enfant è s’arrêter. 

— Tiens, moockadur, prends ceci; et il loi offrait un joli couteau 
de poche. L’enfant, S cette vue, revint sur ses pas, prit le couteau 
avec de grsudea démonstrations de joie, puis rejoignit les siens. 

— 11 est bon de se faire un ami de ce garçon , ajouta Taplin, qui 
•nit si nous n'en aurons pas besoin? 


— Essayons pourtant encore une fois, reprit Taplin. 

— Soit; mais allons à cheval. Il nous sera facile de nous procaret 
des mustangs. 

Bientôt après, en effet, noos avions à notre disposition deux che- 
vaux sellés et bridés. 

— 11 faut remonter la route, cria Taplin en s’élançant sur son 
cheval et en piqnant des deux dians le but de s’éloigner su plus vite 
du camp. 

— Remonter la route I mais vous saves bien, lui dis-je en le rejoi- 
gnant, qu’il v a du danger an delà de Bandenlla. 

— An diable le danger. Haller! reprit mon compagnon en faisant 
prendre à son cheval une sllnre encore pins rapide. 

Je ne me rendais pas compte du motif qui pouvait engager Taplin 
è remonter la route; mais, sans contrarier son désir, je le suivis, me 
réservant de loi faire des observations quand il serait devenu un peu 
pins calme. • 

Noua fûmes bientôt è Banderilla. A l'entrée dn village il y avait 
une potada. Une antre posada se trouvait également à la sortie. 
Ces auberges étaient tenues alors par deux Français qui faisaient 
asaet bien leurs affsires avec nos soldats, auxquels ils vendaient prin- 
cipalement de l’eaif de-vie et du ubac : l’un et l'autre de la plus 
v.uuvaise qualité. Maia notre genre de vie nous avait reodus peu dif- 
ficiles, et j'entrai avec Taplin dans la première auberge pour y 
prendre un verre d'eau-de-vie : elle était détestable et nous brûla 
comme du feu. 

Nous remontâmes è cheval et gagnâmes au galop 1a posada numéro 
deux, où nous fimes une nouvelle balte et bûmes un second verre 
d'eau-de-vie. Le liquide était de meilleure qualité. Dans le bot d'en- 

E ger nos soldaU à venir jusqu'à lui, l'aubergiste leur servait^uoe 
jucur passable connue dans le pays sous le nom de catalan. Après 
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Tl 


C iii que les postes avsncés de Front-garde américaine «'étaient éta- 
ia dans le psyt, les guerrilleros l'avaient déserté pour se retirer 
pins avant dans les terres du côté de 1a capitale. Nous n'avions donc 
rien à craindre de leur part, mais noos n’ignorions pas que les 
habitants des campagnes étaient exaspérés par les vexations des pil- 
lards de notre armée. Plusieurs de ces maraudeurs avaient disparu, 
victimes sans doute de la vengeance des paysans, et nous avions 
même rencontré sur la route que nous venions de parcourir un ou 
deux cadavres de soldats américains. 

Ces considérations auraient dû nous retenir; mais nous étions ex- 
cités par le grand air, par la magnificence du paysage, et, sans nous 
arrêter à rien, nous continulmes un peu témérairement sans doute 
à pousser en avant. 



Twisg mit l'alcade en demeure de lui fournir des vivras «t du fourrage. 


Au bout de quelque tempe noua atteignîmes San Miguel Soldado 
smperbe parajé des muletiers. Nous fîmes le tour de sa vieille église 
dont le clorher domine su tom une plaine couverte de palmiers: nuis 
nous pénétrâmes dans U p* * 

San Miguel, comme nous l «voua dit, est un persjé, ou, si l'on aime 
mieux, une étape de muletiers. Do atajo venait d'arriver presqu'en 
même temps que nous, et les arrieros étaient en train de manger 
leurs chicharone t devant 1s porte de l'auberge. Mou compagnon cl 
moi commencions ■ être affamés, le catalan nous avait ouvert l'ap- 
pétit. Nous ne pûmes voir manger sans avoir envie d'en faire autant 
«t nous résolûmes de dîner à la fonda. 


— Que pouves-voui noua donner ? demandàm 
fhfilel. 


‘-nous an maître de 


— ChUkamm y pan. {Du puis el dca poia chicto.) Noua mai 
aussi des œufs et du chilé à discrétion. 

— Trèa-bitn. Qu'on «on» aonr. tout cela, dit Tapliu en aaouet 
de cbcval. 

P ,< P* r * il »•«" "Ou» «oui proatenimet dmal 
1 hôtellerie en examinant les arrieros. 

11 se trouvait parmi eux quelques figures qui ne me semblaient nés 
devoir appartenir à des gens de cette classe. Un groupe de cinq ou six 
hommes arrivés après nous fixa surtout mon atteoiion. Ils s'étaient 
retirés dans un des angles de la fonda avec un air de mystère qui ne 
m'inspirai! qu'une très- médiocre confiance. Leur costume d’ailleurs 
différait de celui des arriérés, ils paraissaient, par leurs manières 
au-dessus du commun des payants, mais au-dessous pourtant ue* gens 
de diatuetion. C* pouyait uda-hiau Jtre dca aoleun .0 dea «uer- 
rilleroa. * 

Je fis part à Tapliu de mes soupçons. 

— Rah! capitaine , répondit celui-ci, je n« sais pas où vous voyex 
«ela. Le sont tout bonnement de braves raneberos qui vont à 1a Ville 
acheter dm chocolat pour leurs femmes et du chiogarito pour eux. 
Allons, un autre verre de catalan avant de nous mettra à table 


— Cela fait, nous retournerons an camp? 

— Non po avant d’avoir grimpé cette colline que vous voyex là- 
bas. 11 doit y avoir de là une vue magnifique , je vous le garantis, et 
nous serons bien récompensés de nos peines par l'admirable panorama 
que noua aurons sous les yeux. 

— Qu’il soit donc fsit comme vous l’entendes. 

Après avoir mangé nous laissâmes derrière nous San Miguel Sol- 
dado et ses arrieros, et nous continuâmes la route nationale jusqu'à 
ce que nous fussions arrivés su haut de 1a colline eu question. A 
quelque distance de ce point, la route s'enfoncait dans de grands 
bois de pins derrière lesquels se trouvait le hameau de la Hoyo. 

_ Mon camarade avait eu raison de me promettre une belle perspec- 
tive. En effet, un magnifique panorama se déroulait sous nos yeux. 
C'était, sans contredit, un des plus beaux aitea de La fierra cal tente. 

Tout entier à la contemplation de ce délicieux paysage, j’en exami- 
nais avec soin un des plus charmants détails, quand je fus subitement 
arraché à ma rêverie par une exclamation du lieutenant. Je me tour- 
nai de aon côté. 

Il avait les yeux fixés sur un objet qui paraissait l'intéresser vi- 
vement. 

— Que regard ex-vous là ? lui demandai-je. 

— Je contemple ce magnifique monument situé là-bas sur le bord 
de ce grand gouffre. N‘appelle-t-on pas cela une barranca? 

— Oui... Qu* est-ce que c'est que ce monument ? 

— C'est un des endroits les plut célèbres du pays. C’est le lieu de 
naissance d’un grand saint, qui n'est pourtantqu'un petit enfant. Avex- 
voua entendu parler du Nino dê Atocha? 

— Oui, répliquai-je, j’ai entendu parier de l'Enfant d'Atocha. J'ai 
même vu des images de ce saint personnage dans presque toutes les 
maisons meiieainet où je suis entré. 

— Eh bien ! c'est ici qu'est né le saint enfant. U nous iaut pousser 
jusque-là. 



Cm bu* d. «TU». , daUoefc. ,4lM«. d... u 


— Y p«o»es-Toua ? Ceal à dix mille, d. noir. root. . 

— A cinq milles tout su plu, capitaine. Je auis sûr que je pourrai 
presque envoyer une balle de pistolet dau la coupole de cette vieilli 
église. 

— Mais c’est nous expo ter à plaisir, mon cher ami ? 

— Ab bah înoua n'avons rien à craindre. 11 n’y a pas dau tout ii 
pays jusqu à Ontavt un seul Mexicain qui soit armé. Nous ne itou- 
verous personne, soyet-en sûr, de ce côié-ci de la roule. 

■l'aurais eu beaucoup de choses à dire pour dissuader lapUn d'um 
aussi téméraire excursion; mais je connaissais mon homme pour l 
plu étrange qui fût au monde, et je savais que j’y perdrais mm 
tempa. Il se jetait dans le danger avec nne étourderie qui n’étJ 
égalée que par aon seul entêtement; mais une fois qu’il y était eneicê 
ü s’en tirait avec le sang-froid et le courage les pins admirable: qui 
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j’aie jamais vu*. 8a résolution éuit pria* d’aller visiter l'église , rien 
□'aurait pu l'on dieaoader. 

— Alloua, Haller, continua-t-il , en avant! Cela eat presque aur 
notre route. Ma fai ! je sut* bien aiac d'ètra ici, j’ai bien souvent dé- 
siré y venir. Et puis, ajouta-t-il à demi-voix, j’ai un presses liment 
que le vieil Iodien habile de ce côté. 

Cette dernière réflexion de Taplin m’annonçait une détermination 
inébranlable. J'aurai» refusé de l'accompagner qu'il y aérait allé sans 
moi. Àutii, pour toute réponse, je me contentai de tourner la tête 
de mou cheval dans la direction que le lieutenant m’avait indiquée. 

— Avant d'aller plus loin, dit encore mou ami, je croit qu'il eat 
bon de prendre un peu de ce catalan. 

En même temps U tirait aa bouteille de aeafonlea. bon exemple était 
bon à suivre, et je l'imitai. 

Ce préliminaire accompli, nous noua reraime» en roule par un étroit 
sentier qui noua parut devoir conduire au lieu de naissance du Nin© 
de Atucba, 

CHAPITRE LIX. 

B) Nido de Atocha. 

Noua suivîmes le sentier qui t'ouvrait devant nous pendant cinq 
milles ou environ; mais je ne pourrait rendre bon compte du pays 
que noua pa mou fûmes; 1* dernière goutte de catalan que j'avais bue 
était la feuille de rose qui avait fait déborder le vase, et mou esprit, 
je le confesse, était ttn peu sens dessus dessous. Je me rappelle pour- 
tant que la contrée était entièrement inhabitée, que U route traver- 
aaït des boia et des fourrés, et s'enfonçait en ngiag an milieu des 
rochers et de toutes sortes d'sccidenta de terrain. 

Au moment oh nous descendions une pente ai escarpée, que nos 
mules avaient complètement la tète en bas, U voix de Taplin se ht 
entendre. 

— Nous ne dévoua pas être loin, disait mon compagnon, et c'est 
heureux, car voilh un nuage noir qui nous arrive et qui parait gros 
de tempête. 

A peme ces paroles étaient-elles prononcé**, que le nuage en ques- 
tion fut déchiré en mille endroits par le* langues de feu de l'électri- 
cité, et que sa masse divisée flotta au-dessus de nos (êtes en fragments 
semblables par l’aapect et la couleur à une troupe d'oiseaux de proie. 
Bientôt l'orage sévit dans toute aa rigueur, et nous fûmes enveloppés 
dans une obscurité presque aussi sombre que la nuit. 

Tout à coup mon cheval «'arrêta brusquement. 

— En avant, en avant! cri* Taplin voyant que je m’arrêtais sur le 
bord de l'étroit sentier. 

— Eh! pour l'amour de Dieu, reculons, au contraire! répondis-je 
a mon compagnon, car, è la lueur d’en éclair, je venais d’entrevoir a 
nos pieds un abîme affreux dans lequel nous eussions été infaillible- 
ment engloutit sans !' instinct de nos chevaux. 

Devant c. t obstacle nous reculâmes, et noua tournâmes 4 droite en 
prenant au milira des boia. 

L'orage avait encore r©d«ùb)é de fureur. La pluie, le vont, le ton- 
nerre, les éclairs se oonfMriUloilt à chique instant dans un choc ma- 
jestueux et terrible. Noœdttnae toujours plongé» dans l’obscurité. 

Perdus, ignorant complètement ou noua «ou» trouvions, nous com- 
mencions I désespérer de pouvoir reconnaître notre chemin, quand 
lea aboiements d’un chien arrivèrent jusqu'à noua. Cette voix ranima 
no# chevaux, qui *e mirent d’eux-méraea à prendre eeite direction. 
L’épais brouillard qui noua avait enveloppés se dissipant un peu, nous 
nous retrouvâmes toujours au bord du précipice, maia sur un point 
où so profondeur était beaucoup moins considérable. Au dessous de 
la colline que nous é tiens en train de descendre se dressait un bou- 
quet d'arbres , parai le» feuille» desquels le soleil commençait à e 
jouer gaiement; car l'orage avait cessé subitement, et nous avions 
possé sans Iran. mon d’une nuit ob.curo à l'éclat d'un brillant soleil. 

Nous regardions comment et par oh noua poumons arriver en bu, 
qiund noua nous entendîmes bêler par quelqu'un. 

— ^ooolferoa, bajan por acat (Prenes par ce chemin, messieurs!) 
criait-on. 

C'était la voix d’un homme qui noua parlait d’en bas. 

En cherchant à découvrir notre inierlocuteur, noos aperçûmes un 
toit de tuiles rouges dans U direction d'où était venue la von ; mais 
nous ne vîmes point pourtant l’individu qui nous avait parlé, nos 
yeux étaient encore trop étdouis par la lueur des éclairs. 

L'avertissement nous fut répété, et en même temps ces mots ; Por 
LA.a, por acal noua arrivèrent de nouveau comme a'iia eussent été 
répétés par quelque doux écho. Evidemment il y avait aussi des voix 
de femmes. 

En regardant avec plus d'attention et en mettant la main devant 
ne* yeua pour noua garantir de* rayons du soleil , nous découvrîmes 
en fin des objets en mouvraient : c'étaient des vêlement* de femmes. 
Fui* bientôt un animal s’élança par une clairière , noua l'eûmes vite 
reconnu, c'était le saint-bernard. L’instant d'après le brave chien était 
à no» côtés, et noua témoignait aa joie par toutes sortes de démon- 
strations amicales. 


I Nous descendîmes , guidés par le chien, jusqu'au pied de la col- 
line, où nous trouvâmes U famille du vieil Indien. 

Le but de noire excursion était atteint. 

Lejeune Pepe saisit avec empressement lea brides de nos chevaux 
et les conduisit du côté du rancho, tandis que les jeunes filles, s'ap- 
prochant de nous avec une innocente familiarité, s’écriaient, au con- 
tact de nos vêlements mouillés : 

— Ah 1 qué p-.br ta l on mu judos/ (Ah! pauvres! comme ils sont 
mouillés!) 

Conduits par notre hôte et ses fille», nous eûmes bientôt atteint le 
rancho ; c'était une petite construction en adobé entourée d’une bau 
vive de cactus. A la porte du bâtiment nous fûmes complimentés et 
reçus par la mère de famille. Nos vêtements mouillés étaient deve- 
nus l’objet de la sollicitude générale. Fepe ne tarda pas à nous appor- 
ter deux ou trois fagots de branches de pin qui bientôt flambèrent 
joyeusement, et devant lesquels sous sous plaçâmes pendant que 
les jeunes filles, sur on signe de leur mère, rentraient dans l'inté- 
rieur du rancho. 

Toot en nous séchant nous entrâmes en conversation avec notre 
bôte. Rien de simple comme la vie de ce bon veillard. Son industrie 
consistait à faire de* nattes en feuilles de palmier et à les vendre au 
marché de Jalapa. 8a famille l'aidait dans sa modeste industrie. Ses 
filles fabriquaient aussi ccs charmants paniers de fibres de yuca ai 
recherchés par nos amateurs de curiosités. Ces derniers produits 
éuient achetés par les rieo* du pays, et principalement par de» mar- 
chands qui les expédiaient à l'étranger. 

Pendant que noua causions avec le vieil Indien, Taplin paraissait 
inquiet et suivait avec un intérêt marqué tous les mouvement* de 
Pépita et Ana : ainsi se nommaient les «leux filles de notre hôte. 

— Laquelle des deux préféré* -vous, Taplin? lui dis-je en riant. 

— La plus petite, répondit mon ami avec un sérieux qui ne laissa 
pas de me surprendre un peu. 

Du reste, je ne fus peint étonné du choix du lieutenant. Ana de- 
vait avoir 1a préférence par cela même qu'elle était de petite taille. 
Taplin avait près de six pieds, — le* contrastes ont eu de tout temps 
le privilège de s’attirer. 

— J 'en suis enchanté, répondis-je, il n'y aura point rivalité entre 
nous, car je préfère la uzur. 

— La sceur! ah! capitaine , il b'y a pas de comparaison à faire 
entre elles! voyez plutôt. 

En pariant ainsi le lieutenant désignait avec un sourire d'admira- 
tion la petite Ana, qui, au moment même, ae montrait à la porte du 
cottage. 

— Ah çà, licutemnt, lui dis-je en le prenant par le bras et le 
regardant en face, est-ce que voua voudriez l'épouser? 

— Dès demain ai cela éuit possible, vrai Dieu! répoaditatl avec 
emphase. 

Mon ami était définitivement amoureux. Une beauté rustique et 
presque à moitié sauvage avait conquis sou cœur, et je n'éuis pas 
sans crainte que l’aventure avec la petite poblana ne sc terminât pas 
quelque folie. 

De mon côié, je n’éuis point entièrement insensible aux caartnes 
de la jeune PepiU; mais ce n’éuit de ma part que l'hommage iavo- 
Jontaire que l'bomnae rend à la beauté ; mon c«ur demeurait tout à 
fait étranger à « mb liaient passager, il était tout entier ailleurs. 

Pendant que je faisais à part moi ces quelques réflexions, on che- 
val approchait du rancho; je l'entendais distinctement, et hientdt 
j'aperçus un cavalier qui arrivait au galop et qui à notre vue s'arrêta 
subitement. 

Ce cavalier était un jeune homme vêtu du costume pittoresque des 
ranrheroi, maia avec un luxe qui dénotait pourtant une classe supé- 
rieure. Bon cheval était un magnifique mustang an poil luisant, à 
I «ri 1 fier; sa selle était enrichie d'ornement* précieux, ses houes por- 
taient des éperons en argent massif; lea boutons de sa veste et de set 
Calxoneros étaient de même métal; sa msng», drapée avec grâce sur 
sci épaules, était du drap le plus fin Evidemment ce n'étail peint un 
simple ranebero; mais qui était*»» ? Ce fut i* ce que je demandai tout 
bas a notre hôte. 

— £f duriio/ (Le maître') me répondit le vieillard. 

~ Ah! le mai Ire ! murmura Taplin évidemment contrarié Rap- 
prendre que cette famille avait un maître. 

-w Maure de quoi? demandai-je moi-même aveo quelque vivacité. 

De la hseienda, stffor. Don Juan eat le propriétaire de toutes 
ces terres. — hue nas don Juan! ajout* l'indien en saluant U 

nouveau venu avec uu air d'buaulilé qui nous contraria. 

— Êae no» diat, vitjn (Bonjour, vieillard), répondit lo jeune boramt 
avec un accent hautain qui donnait assea à entendre le peu de cas 
qu’il faisait de sou serf. 

— . La petite A ni te e*t-«Uo à la maison? ajouta-t-il en s'approchant 

du rancho. 

— Si, dm Juan, a su ditpoMcianl (Qui, don Juan, à votre service.) 

— Je u* veux qu’allumer mon cigare «t boire un vesre de piftote. 

— Eut» bueno , M/a butna. 

L’étranger se trouvait déjà sur le aeuil de U porte, oh il donna ses 
ordre* à ceux qui étaient dana l’intérieur. Un instant après tapi ta 
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arriva avec un verre de p fl le à la main, u strur la auivait portant 
un hraaero rrmpli de charbons allumé*. 

De la plare que noua occupions, nom cntrndimes don Juan de- 
mander, en ptrlant de non*, quel» étaient cet étranger». Et »ur la 
réponse qui lui fut faite que nous étions des officiers américains du 
camp de Serena, il s'écria : 

— Curai , m aUitu.il 

En même temps le jeune homme frappait avec colère la haut de 
grandes boitr* avec la cravache qu’il tenait à la main, 
jetai ici yeux sur mon ami. Comme moi-même, il n'avait perdu 
des mni'vr ment* du nouveau venu. A U vue des démomira- 
injun*use* auxquelles *e livrait le jeune Mexicain, le sang gonfla 
de Taplin, se» jour» devinreut i lies, et un cercle noir »e forma 
de *e» yeux agrandi» par la colère. La familiarité dont le jeune 
adv usait vis-à-vis des hiles de notre hôte avait excité la ja- 
du lieutenant, d'autant plu» qu’il était évident que c'était 
qui se trouvait être surtout l'objet de la prédilection de ton 

itre. 

Après que le jeune seigneur eut fini de boire, et qu'il eut remis 
le verre vide entre les mains de Pépita, Anila demeurée seule avec 
l'étranger lui présenta le brasero, pour qu'il y allumât son cigare. 
Ils causèrent tou* les drui sous la galerie extérieure. Aucun de leurs 
mouvements ne nous échappait; et à chaque fois que le jeune Mexi- 
cain se penchait familièrement à l'oreille da la petite Indienne, je 
voyais mon ami Taplin porter machinalement la main à la poigneo 
de son sabre. 

— - Allons, lui dis-je, tenex-vous tranquille; le jeune homme n'a 
pas de mauvaises intentions, et il sera bientôt parti. 

— Pas de mauvaises intentions! murmura-t-il entre ses dents, 
n’est ce pas trop déjà qu’il soit son maitre? 

— Pion, il est simp'ement leur seigneur. 

— Oui, c'est-à-dire qu’il peut les veudre ou lit échanger contre 
un boisseau de mai» ou un sac de lève*. (Quelle honte! 

La jeune fille paraissait évidemment nul h l’aise daus la compa- 
gnie du jeune homme; tandis que celui ci semblait prolonger ij cour 
par bravade, et jetait de temps a autre de noue côté des regards pleins 
d'insolence et de provocation, 

'l'ont en allumant ton cigare pour la quatrième ou cinquième fois, 
il se pencha de telle aorte que ses lèvres vinrent efileurrr le tront de 
la jeune fille. Celle-ci sr rejeta en arrière avec un air offerne. Je me 
retournai pour arrêter Taplin, mais il était trop tard, Le lieutenant 
était entré d’un bond dans l'cnclôture, et avant que j'eusse pu ni 
rien «lire ni rien faire pour l’eu empêcher il avait saisi le Mexicaiu 
par sa mange et l’avait jeté comme un enfant au milieu de la baie 
vive de cactus. Les plantes fleuhlcs s’inclinèrent sous ce poids, et Je 
corps du Mexicain pansa du côté opposé. 

— Carajo, maldilol cria celui-ci en se relevant et en jetant sur 
nous un rrgard empreint de terreur et de haine. 

— Décampes au pins vite, mon jeune blanc-bec, dit Taplin en lui 
montrant les bois, il n'y a pas de temps h perdre si vous lenet à cou- 
server vos cheveux sur votre tête. 

Le hacierulado, voyant de quel air déterminé son adversaire s'ap- 
prochait de lui, ne crut pas devoir l'attendre, il saisit son cbeval par 
la brida, monta rapidement en selle, et disparut sans ajouter un 
seul mot. 

Le vieil Indien paraissait fart étonné de U manière peu révéren- 
cieuse dont on s'était comporté envers son seigneur et maître. Pour 
ma part, j'étais fiché du désagrément que cela pouvait attirer au 

r iauvre homme, et tout dispose à reprocher à mou ami sa conduite 
rréfléchie ; mais il y avait pour nous uu autre point plu» important. 
L’escapade de Taplin nous mettait dans une fort mauvaise position. 
Mous étions à une grande distance du camp, noua en ignorions le 
chemin, et nous n'avions pour toutes armes que nos épért de parade 
et une paire de pisloltl* pour noua défendra en cas d’attaque; et ce 
cas pouvait très-bien se présenter, car ie jeune Mexicain, exaspéré de 
l'affront qu'il avait reçu, ne manquerait pas de rassembler ses péons 
et de venir h leur tête nous faire payer l'insulte qu'il avait reçue. 

Je fis part de mes inquiétudes à mon ami sans pouvoir les lui faire 
partager. L'amour et le catalan lui avaient porté au cerveau, et il 
■’y avait pas moyen d'en tirer une bonne raison. A l'entendre, il n'y 
avait pa» de guerrillero, dans le voisinage, il te moquait de toute une 
armée de péons, et ne se proposait rien moins que de courir tout le 
pays S le recherche «lu jeune dut de, auquel il promettait «le couper 
les oreilles s'il entendait jamsia dire que le vieil Indien ou ses filles 
eussent à souffrir de sa colère. 

Pour tout dire, je n’étais pas moi-même dans mon assiette ordi- 
naire, j’avais aussi visité trop souvent ma bouteille. Depuis notre ar- 
rivée au rancho, notre hôte nous avait encore rég«lé» de quelques 
coups de meical {eau-de-vie de magucys). bi bien qu'à force de prê- 
cher mon ami, ea fut moi qui fini» per être de aon svia; et que. ou- 
bliant font. Je camp et le danger, nous rnstàmes au rancho sans nous 
p-éoccuper de hen. 


Mes souvenirs sont un peu confus , et pour cause. Je m» rappelle 


cependant que nous dînâmes les jambes croisées sur des prtalés; 
noire bêie et sa famille ne prenaient pàs paît au repas, car il» avaient 
dîné avant noire arrivée. Je me rappelle encore qu'sprè* te repas je 
pressai de nouveau Taphn pour l'engager à partir; mais qu’il résiste 
comme avant, en m'objectant qu’il voulait apprendra à faire de» pa- 
niers. Je me souviens vaguement encore que nous pusimes plusieurs 
heures occupés ce effet s manier des branches de palmier et que 
pendant ce temps Taplin fit uae cour assidue à la belle indienne, 
dont il paraissait éperdument amoureux; je crois même qu’il parvint 
à l'intéresser à sou amour, car à deux ou trois reprises U me sembla 
que la jeune fide fixait à la dérobée sur lui des regard» qui indiquaient 
qu'elle comptait sur son respect et son courage pour la protéger et la 

défendre au besoin. Pauvre garçon! il ne devait jamais la revoir 

Mais fntidpe* 


Les rayons du soleil qui filtraient k travers les interstices (les 
cactus et les teignaient de leurs rouges lueurs nous avertirent que 
Je jour était sur son déclin. Nous commencions à devenir filas ssges, 
et nous demandâmes nos chevaux, que Pepe nous amena 041 s'offrant 
volontairement k nous servir de guide pour nous faire traverser la 
tarrunca, passage dangereux qui se trouvait sur notre roule. Nous 
voulûmes forcer nos botes à accepter de l’argent, mais on eut la dé- 
licatesse de retuser; ce que voyant, nous tirâmes nos anneaux d'or 
de no» doigts en priant les jeunes filles de vouloir b eu les conserve! 
en souvenir de nous. i\os pré.enl» furent acceptés. Mous nous finies 
de tendres adieux , et uous nous séparâmes enfui non sans nous être 
promis de nous revoir. 

CHAPITRE LX. 

La barranca. 

Non» descendions dans la vallée. Notre marche était silencieuse. 
IVpe et le chien noua servaient de guides. 

La ravine que nous traversions éta>t couverte de bois. L’approche 
de U uuii ajoutait encore à son aspect sombre et morne. Mon com- 
pagnon marchait à quelques pas en arrière et paraissait absorbé dans 
ses pensée*. Pendant plus d'un mille il garda un silence obstiné. Tout 
s coup je t'entendis s’écrier ; 

— Eb! Haller! 

— Quoi P dis-je en m’spprochsnt de lui ; il venait de s’arrêter 0 
paraissait décontenancé. 

— Je pense que j'ai fait une sottiae en m'attsqusnt k ce jeune 
drôle, il est capable de s’eu venger sur ces pauvres gens. 

— Ah! vous ne faites que vous en apercevoir? 

— Mais, par le ciel! ajouta- t-il ni grinçant des dents, s’il iror fait 
quoi que ce soit, je le saurai! car le petit garçon a promis de venir 
nous voir au camp et de nous dire ce qui se passera la-bas, et ai... ah 1 

Je me tournai pour voir quelle pouvait être la cause de cette brus- 
que exclamation poussée par Taplin avec un singulier aceent. Le 
lieutenant était en train de fouiller dans celle de se» fontes eu il avait 
mis un pistolet, mais la fonte était vide, 

— Grand Dieu ! m'écriai je en visitant également axes fontes, nos 
pistolets n'y sont plus ! 

Nous nous regardâmes avec une expression d épouvante, il devait 
y avoir là quelque danger caché. Qui pouvait avoir ruJevé nos pis. 
tolets? Nous appelâtes l’epe, il ne savait pas ce qu’ils étaient deve- 
nus. Les avait-il vus? Non. Il avait visité no» fooles au moment rie 
notre arrivée et avant celle de don J «an, il n'avait trouvé dedans, 
disait-il, que dus bolcllai — naJa mafot (deux bouteilles, et rien de 
plus). 

— Quant avez-vous vu nos pistolet» pour la dernière fais, Haller? 
demanda mon camarade. 

— Pas depuis... Ah! une idée! je sais maintenant ce qu'ils sont 
devenus. Vous rs pue les- von s ces gens de mauvaise mine que nous 
avons rencontré» à San-Miguel, ce sont eus qui les auront prit pen- 
dant que nous étions à maugef nos ctucharune» dan» l'intérieur de la 

fond» ! 

— Ah ! vous aves raison , ssd 1 k que mus les avens perdus. Nous 

sommes deux grand* fous. Il vaut encore mieux pourtant les avoir 
perdu* là qu'au rauebo , cela a toujours motus de rapport au danger 
qui nous menace. 

— C'est vrai ; néanmoins ce que nous avons de miens à faire, c'est 
de nous mettre en garde. 

— En garde! et avee quoi? Avec ces aiguilles k tricoter que noos 
avons au cdldt elle* noua seront d'un grand service! Que le diable 

emporie le catalan! 

Nnu« venions d'entrer dans une gorge profonde au fond de laquelle 
roulait un torrent considérablement grossi par l’prage de la journée. 
Le sentier que nous suivions longeait le court d'eau, asis en s'éle- 
vant graduellement au-dessnt de son lit jneqa'a ce que ie torrent 
finit per se trouver à quatre eu cinq et nu pied» su drsaous de la 
renie. La feiaiae était soupée perpendiculairement et dépourvue de 
tonte végétation, à l'etemmiyt mutai ms de quelques ubres rabougrie 


ïfî !âb.«. 
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et de quelques cactus épineux qui avaient poussé entre le* fissure* 
des rocher*. Tout au bu de l'escarpement, sur le bord de l’eau, se 
trouvaient des arbres en plus grand nombre et d'une végétation plus 
vigoureuse. 

C’était use de ces routes si commune* au Mexique, qui ne peu- 
vent être gravies que par de* chat* sauvage* ou par des mules 
et des mustang*. Cette gorge sombre et désolée est connue dan* le 
paj* sons le nom de Puerto del /n/iemo {Porte de l’Enfer). L’aspect 
du lieu justifie parfaitement ce nom. 

Pour ajouter encore à la désolation de ce site sauvage et h la diffi 
culte de notre route, l'orage avait recommencé, les éclairs sillonnaient 
le eiel, et l’eau tombait à torrents. 

Cependant il était impossible de songer à faire halte dans un lieu 
aussi dangereux, et nous avancions toujours, guidés par l’enfant, qui ! 
sautait de rocher en rocher avec l’sgileté d’une chèvre. Il tenait à la ; 
main aon chapeau blanc de palmier. Ce chapeau, qui brillait de temps 
il autre à la lueur des éclairs, était pour nous comme un phsre qui 
servait h guider nos pas-, quelquefois aussi nous entendions la vois 
de Pepe s’élever au-dessus de l'orage, c’était un avertissement pour 
éviter quelque danger. 

Cet enfant paraissait prendre à cœur sa mission de guide, et se 
jouait de tous les obstacles qu’il rencontrait avec une adresse et un 
Jang-froid qui lui valaient notre admiration en même temps que notre 
reconnaissance. 

L'orage qui nous avsit pris h l’entrée de la bsrranca commençait 
à se dissiper lorsque non* arrivâmes de l'autre côté. Nous devions 
approcher du camp; mais la nuit était épaisse, et nous ne pouvions 
avancer que pas à pas sur une route glissante et difficile. Les éclair* 
éuient devenus moins brillants et moins rapproché»; cependant, à la 
lueur de INro d’entre eux, je crus remarquer de* traces de chevau* 
imprimées dans la boue sur le bord du torrent, que nous côtoyions 
alors de très-près. Taplin avait fait la même observation que moi; 
aussi nous penchâmes-nous les regards vers la terre , afin de profiter 
du premier éclair pour vérifier no* observations. L'éclair bnlla , et 
avant que sa vive lumière se fût entièrement perdue dans les profon- 
deur* du ciel 1a voix de mou ami ae fit entendre. 

— Elle* sont toutes récentes, disait-il, et aussi multipliées que s’il 
•fit passé pur ici un troupeau de moutons. 

— ■ Vous penses qu'elles sont récentes? 

— Je n'en suis que trop sûr. On est passé depuis la pluie. Tenex, 
regardes, en voici d’autres! Elles ne datent pas de cinq minutes, j'en 
•nu *ùr. Il y a Ifc au moina cinquante chevaux. Nous voilà dans une 
jolie position, capitaine ! 

— Chut, donc, parles plus bas, ils ne doivent pss être loin. 

Au moment ob je murmurais cet avertissement, le chien, qui était 
avec Pepe à quelques pas en avant de nos chevaux , se mit à hurler 
en tournant en rond; puis bientôt il s'élança en avant au milieu du 
boit eu continuant ses aboiement* avec nne violence croissante. 

— Ma foi, nous voilà au milieu d'eux! dit mon camarade à voix 
basse. Descendons, Haller, et tâchons de gagner les broussailles, c’est 
notre seule chance de salut. Allons! 

Au même instant je l'entendis qui mettait pied à terre au milieu 
de la boue. Je me disposais à suivre son exemple, quand on cri sau- 
vage frappa mes oreilles. Un objet lourd venait de s’abattre derrière 
moi sur la croupe de mon cheval , deux bras m’entouraient le corps, 
j'étais aerré comme dans l'embrassement d'un onr», mon cheval ef- 
frayé s’élança en avant, puis se rejeta brusquement en arrière comme 
si quelqu'un l'eût fait reculer en appuyant sur le mors. Je fis tous 
mes efforts pour me délivrer de l'étreinte de mon antagoniste, noos 
roulâmes ensemble dans la bouc , plusieurs corps tombèrent en même 
tempe sur moi. j’avais le dessous et j'étouffais. 

Un éclair qui vint illuminer la scène me fit voir U route remplie 
d'un grand nombre d’hommes à l'aspect sauvage. Un criaient en 
brandissant des épées nues qui brillaient de mille feux. • 

Un nouveau jet de lumière me fit entrevoir mon camarade entouré 
d'un grand nombre d’hommes, il était étendu dans la bone, il me 
•embla voir du aang sur son visage, je crus qu’il était mort. 

— Taplin I as’écnai-je de toutes mes forces, afin de dominer le 
tnmulte. 

— Eh bien I mon vieil ami , qn’est-eo que voua devenes ? me fnt-il 
répondu. 

— Dieu soit loué! m’écriai- je, ils ne l’ont pas encore tué. 

Le tumulte commençait à ac calmer, noa agresseurs, après s’être j 
appelés les uns les autres, s’étaient tous rassemblés autour de nous. : 
L’an d’eux , qui paraissait être leur chef, commanda le silence et ! 
donna quelques ordres à voix b use. Un instant après je fus saisi, | 
• insi que mon compagnon , et conduit an milieu du bois dans un lieu i 
découvert ob se trouvaient plusieurs chevaux. 

• — Fuego! cria le chef. 

A cet ordre quelques hommes apportèrent des brancha sèches, et 
bientôt on cat du fen. 

Aussitôt que La flamme brilla je regardai ne* ennemis. Le premier 
coup d œil suffit pour me faire reconnaîtra le brillant cosla me dm 
badendado don Juan, qui se tenait à l’écart et s’entretenait avec celui 
qui p arai s sai t être le chef de la bande. Quant ans antres, ce ne pou- 


vaient être des péons ; car ils étaient tons armés et équipés non pas 
avec luxe comme don Juan, mais comme des gens qui font leur mé- 
tier de se battre. Tous avaient des escopettea stiachées à l’arçon de 
leur selle, plusieurs même portaient des tontes militaires. Nous étions 
tombés entre les tnaias d'une nouvelle guerrilla, et, en regardant ces 
hommes d'un peu plus près, je reconnus facilement parmi eux l«~a 
physionomies qui m'avaient frappé et préoccupé le matin à l’auber «* 
de San Miguel. Mais ce qui nous fit ouvrir de plus grand* yeux à 
mon camarade et à moi fut la présence, su milieu de ces brigand», 
de deux hommes vêtus de Tunifonne de notre propre régiment 

— Ils sont sans doute prisonniers, pensâmes-nous. 

Nous fûmes bien vite fixés à leur égard, car l'un d’eux, s’emparant 
d'un brandon enflammé, noua l'approcha dn visage en s'écriant: 

— Voyons donc qui nous avons pris! 

— Lanty de ma compagnie, murmura Taplin en reconnaissant un 
de ces deui hommes, infâme gredin ! 

— Togel de la mienne, misérable Prussien ! dis-je de mon côté en 
reconnaissant aussi mon homme. 

Les déserteurs nous eurent bientôt aussi reconnus à leur grande 
joie. 

— Ah! tête et sang! murmura l’Irlandais en scandant ses paroles, 
ah! c’est mon... sieur Tap... Un qui est ici! mon... sieur le üeu... 
te... nsnt Tap... lia, c'est donc vous! 

— Wat! cria le Prussien d’uDe voix gutturale tu s'adressant à 
moi, c'est montchir Haller qué ché foi ici, mein Gott, c’être pien pou ! 

— Ah! monsieur Taplin, continuait l'Irlandais en apostrophant 
toujours mon compagnon, c’est vous qui êtes cause que j’ai reçu vingt- 
neuf coups de fouet sur le dos, un prêté vaut un rendu, mon officier, 
voilà pour vous! 

En disant ces mou, le déserteur frappa Taplin d'un soufflet à la 
joue. 

Le coup fut porté uns violence, il était donné moins dsns l’inten- 
tion de faire du mal au lieutenant que dans celle de l'outrager. Le 
misérable eut lieu de se féliciter du résultat de son action, car il 
avait atteint son bot. Les yeux de Taplin brillèrent à cette insulte 
comme deux charbons srdeuU, on eût dit qu’ils voulaient sortir de 
leurs orbites, sou corps fut agité d’un tremblement convulsif, mais il 
se contint et ne prononça pas un seul mot dans la crainte sans doute 
de provoquer quelque nouvel outrage. 

Le Prussien s'était approché de moi , et je m’attendais à être traité 
de la même msnière que mon camarade; je me trompais, le senti- 
ment de vengeance du Germain était mieux raisonné. Après avoir 
regardé autour de lui pour voir si on ne l'observait pss, le déserteur 
tira fort adroitement de ma poche ms montre à répétition, dont il 
avait aperçu la chaîne, et la cacha tous ses vêtements. Lanty, qui 
avait observé l’action de son camarade, ne voulut pas être en reste, 
et s’appropria de la même manière la montre de Taplin. 

Plusieurs des guerrilleros s’étaient rassemblés autour de nous pour 
jouir de l’entrevue des déserteurs et des prisonniers, mais peu se 
bornèrent au simple rôle de spectateur; chacun voulait avoir part au 
gâteau, et nous fûmes en un clin d’œil dépouillés de notre argent, de 
nos épées, de nos ceintures et de nos éperons. 

Nous nous imaginions eu avoir fini avec tous ces voleurs, car il 
nous semblait que, nous ayant tout pris, ils n'avaient plus rien à 
nous prendre. Nous nous trompions. 

— Mère de Moïse! Vogel, dit Lsnty en te tournant vers le Prus- 
sien et en lui montrant son uniforme râpé, saves-vous que vous n'ètes 
pss trop bien habillé, l'habit du capitaine voua irait beaucoup mieux 
que le vôtre 1 qu’en pensei-vous? 

— Colt verdamme michl vous afre là ine pien pone itée, répondit 
l’autre. 

— Je ne soit pas moi-même, reprit Lanty, dans un ooitume très- 
brillant, maia j’espère que M. Taplin fera quelque chose pour ma 
garde-robe; il est justement de ma taille. 

Vogel indiqua par un signe de tête le chef de la guerrilla. 

— Oh! n’syes pss peur, il ne s'y opposera pas, reprit l'Irlandais, 
mais ce n’est pat assex : il nous faut avaut tout obtenir le consen- 
tement de nos officiers, ajouta-t-il d'un ton de politesse affectée. 

— Ta, ya ! répondit le Prussien. 

— 11 faut toujours se conduire en soldats respectueux. Monsieur Ta- 
plin, laisses- moi vous débarrasser de ces boues, elles ont déjà du 
Mmcc, et véritablement elles ne sont pas faites pour un climat au&iu 
chaud. Je vous demanderai également 1a permisaion d'emprunter 
voire tunique; c'est bien mal commode pour courir le chapparal , 
vous voua accrocheries à tous les buissons. 

Taplin ne répondant pas aux grossières plaisanteries du soldat, ce- 
lui -d ajouta en forme de péroraison î 

— Qui ne dit mot consent... A voua, Vogel, maintenant, laites 
votre affaire avec le capitaine. 

Pour imiter l'exemple de son camarade, le Pruaaien m'adresti 
quelques demandes dans un langage qoe personne ne comprenait 
excepté lni; et, voyant que je demeurais sans répondre, il se couteau 
de mon silence, qu'il daigna prendre, comme avait fait aon ami, pour 
un consentement suffisant. 

Ccue peu ta cérémonie accomplie, l'Irlandais s’éloigna de nous 
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pour «‘approcher du chef det guerriileros qui causait à quelques pu | 
arec le Jeune hiciendado et deux ou trois autre* individus. Je via 
qu’il «'agissait dr nos vêtements, car le déserteur, en s'adressant au : 
chef, nous désignait du doigt. Lui et son camarade avaient des droits 
à la faveur qu'ils réclamaient, car c'était à leur force musculaire que 
les guerrillcros fiaient redevables de la facilité avec laquelle nous 
avions été capturés; et ce n'étaient certes pas des bras mexicains qui 
m'avaient serré 1a poitrine à m'étouffer. 

Quelques instants après notre homme revint accompagné de Vogel 
et de plusieurs guerriileros ; on s'empara de nous, on nous délia les 
maint et l'on nous dépouilla de nos habits. C’étaient des habits de 
petite tenue. On les remplaça par les tuniques des déserteurs, qu’on 
nous jeu sur les épaules. Nous ne fîmes aucune résisunee, elle eût 
été inutile, et nous savions très-bien, que si nous refusions les ja- 
quettes de nos toldaU on nous laisserait en chemise. 

Après cette première opération, on nous relia les mains et on nous 
délia les jambes. Nos pantalons, nos bottes et nos bas nous furent 
enlevés h leur tour; nos pantaloos furent remplacés par ceux de 
Vogel et de l'Irlandais. Nos bonnets de police tentèrent aussi nos vo- 
leurs, et de la sorte nous demeurâmes nu-téte et nu-pieds : car bien 
que nos boites se trouvassent trop petites pour les déserteurs, deux 
Mexicains à qui elles allaient se les approprièrent «ans noua donner 
les leurs en échange. 

En an clin d'oeil Lantj al Vogel furent habillés de nos dépouilles, 
et noua les vîmes te pavaner dans leur nouveau costume, en se trai- 
tant réciproquement, à la grande joie des guerriileros, de capitaine 
Voael et de lieutenant Lonty. 

Pendant ce temps, le chef de 1a bande et le haciendado s'étaient 
approchés de noua. Je compris à leur conversation que la guerrilla 
n'était pas fixée dans le voisinage, et que e’était une bande d'éclai- 
reurs envoyée d'Orisava par Santa Anna. 

lis étaient arrivés le matin même, c’était leur avant-garde que 
noua avions vue à San Miguel. Après notre rencontre au ranebo avec 
don Jnan, celui-ci était v«nu les trouver; et, heureux d'avoir sitôt 
1 * aaojen de se venger de l'affront qu'il avait reçu , il s’était chargé 
de les conduire sur nos traces. 

J’appris en outre que leur dessein était de nous mener à San 
And res Chalcomuleo, lieu titné sur 1a route que Santa Anna suivait 
pour se rendre d'Orisava k la Puebla, et oh le chef de U bande de- 
vait se rencontrer avec le général. 

L'attention du chef venait d’être attirée de nouveau sur nos deux 
déserteurs, qui, comme j« l'ai dit, se pavanaient dans lenrs beaux 
habits. Après quelques mots adressés à voix basse à don Jv*n, U leur 
ordonna de passer avec loi de l'antre côté de la clairière Les deux 
soldats obéirent su chef et le suivirent. 1U causèrent low' rmps en- 
semble, car l’Irlandais parlait espagnol, e’éuit un dé^.^cur de l'ar- 
mée anglo-canadienne qui avait déjà servi en Espagne «ans 1a légion 
d'Evans. 

Après quelques pourparlers , il devint évident qu’on venait d'ar- 
rêter un plan. Lanty et Vogel s’approchèrent du feu, leurs habits 
furent inspectés; nos épées, dont s'étaient emparés quelques Mexi- 
cains, furent remises aux déserteurs, qui se les pendirent au côté ; nos 
chevaux furent amenés; or fit monter dessus les deux soldats méta- 
morphosés, et ila «'éloignèrent de nous en prenant 1a direction du 
camp américain. 

Mon camarade et moi fûmes alors saisis de nouveau, enlevés et 
fortement attachés chacun *ur une mule de selle. 

Le clairon retentit, c’était le signal du départ; et bientôt après 
nous réprimés le chemin de la harranca, dans laquell e nous péné- 
trâmes à U âle les uns des antres. 

CHAPITRE LXL 

Suprême offort. 

Sans les conséquences probables de ce nouveau voyage, il eût été 

ur nous moins terrible et moins effrayant que celui aue nous avions 

t dans les mêmes lieux quelque temps auparavant. La tempête s'é- 
tait calmée, le ciel s’était éclairci, et nos mules marchaient d’un pied 
ûr h la suite d’un guide qui paraissait parfaitement connaître le 
errain. 

Non loin du ranebo de l’Indien, à environ un mille de cette de- 
meure, se trouvait une route qui coupait celle que nous suivions. 
Celte route se divisait elle-même en deux branches dont l’nne con- 
duisait h 1a hacienda de don Juan , située à environ trois milles, et 
l'autre, après avoir traversé les montagnes, venait aboutir à San 
Miguel Soldado. 

Ces roules, en dépit de leurs noms, n’étaient que des sentiers bor- 
dés de tons côtés per les bois et le chapparal. 

Ce fat h eet embranchement que la troupe s'arrêta. Le dialogue 
suivant parvint à mes oreilles. 

— Voua ne voules donc pas venir à ma demeure, capitaine? 

Cette question, faite par te jeune haciendado, s’adressait an chef 

des guerriileros. 

— Je vous remercie, don Juan, répliqua celui- ci, cela m'en mè- 


nerait trop loin de ma route. Ce vieux raneho suffira pour abriter 1a 
plupart d’entre noos; quant aux antres Us coucheront dans les bois, 
ce n’est pas chose nouvelle pour des gens de notre sorte. Le général 
quittera demain Orisava et je dois le rencontrer à San- Andrcs. Ses 
mouvements peuvent dépendre de ce que ce» gens... 

Ici le chef baissa la voix , et noos ne pûmes pas entendra le reste 
de sa phrase. 

— Très-bien t répondit le jeune homme en donnant de l'éperou h 
son cheval , je serai heureux de trouver bientôt l’occasion de vous re- 
cevoir. Va con Dios, y muer an lot Yankees I 

Ce fat au milieu des tîi'coj que cette exclamation patriotique avait 
excitée dans la troupe que le haciendado prjt la route opposée , et 
s'éloigna au galop. 

A quelques pai du lieu oh nous nous étions arrêtés s’élevait un ram 
cho abandonné, à moitié détruit et presque caché par les arbres. Ce 
fut de ce côté que la troupe se dirigea après le départ de don Juan. 
Arrivés à ce raneho, les guerriileros mirent pkd à terre; le chef 
et plusieurs de ses hommes entrèrent dans la maison. Mon ami et moi 
nous nous attendions à être conduit» dans l’intérieur, nous imaginant 
qu’on noua ferait l'hooneur du toit; moins, bien entendu, dans l'in- 
tention de nous être agréables, que dans celle de pouvoir nous sur- 
veiller plus facilement. A notre grande surprise, cette idée ne fut pas 
celle det guerriileros. On nous renversa tout bonnement à terre, on 
resserra les liens qui attachaient nos mains et nos pieds, et on nom 
laissa là tous la garde de deux brigands à l’air fort éveillé, qui u 
mirent à marcher en cercle autour de nous avec leurs carabioes char- 
gées sous le bris. De la sorte, nos ennemis se croyaient suffisamment 
en garde eontre toute tentative d’évasion de notre part. 

Les chevaux de la guerrilla furent attachés autour de nous à des 
pieux enfoncés en terre avec de grands lassos qui leur permettaient 
de paître. 

Noua étions placés sur le dos ; nous demeurâmes quelque temps dans 
cette position, sans prononcer une sente parole, les yeux tournés vera 
le ciel, oh flottaient de sombre* masses de nnagesque sillonnait par- 
fois la lueur brillante des éclairs. 

Au bout d’un certain temps arrivèrent quelques hommes avec des 
mules chargées de provisions qui furent immédiatement transportées 
dans le raneho, et bientôt nous entendîmes les guerriileros qui se li- 
vraient bruyamment à la joie du festin. No« deux gardiens étaient 
parvenus à s'emparer d'une bouteille d’aguarcTienfe. Ils se U passè- 
rent »i souvent l'un à l'autre, que nous ne tardâmes pas à nous aper- 
cevoir que leur surveillance devenait moins active ; mais nous n'y 
gagnions guère, car nos pieds et nos mains étaient si étroitement liés, 
que noua ne pouvions faire an mouvement sans que les cordes noua 
entrassent dans les chairs. Pour tout dire, en nn mot, noos avions été 
attachés par des Mexicains. Nous pensions donc avec doulcnr qu'il n'y 
avait à espérer dans aucun moyen de faite. 

— Qu'il nous serait facile de nous échapper, si ee n’étaient ees 
diables de cordes ! murmura Taptin après quelques efforts demeurés 
infructueux. 

Depuis notre capture , nous avions perdu de vue 1e jeune garçon 
indien. 11 avait disparu comme par enchantement. Que pouvait-il être 
devenu ? Il me vint alors à l’esprit que cet enfant avait bien pu nous 
trahir. Je fis part de cette réflexion a Taplin, qui s’efforça de la com- 
battre : me rappelant les témoignages d’amitié que l’enfant nous avait 
donnés. De plus, le jeune garçon lui avait fait confidence des senti- 
ments haineux qn’il nourrissait contra le haciendado en raison de 
quelques coupa de fouet que eelui-ci lui avait un jour distribués. 

11 répugnait à mon ami de croire à la trahison de cet enfant, qu'il 
avait pris en amitié moins encore, je suppose, pour aa gentillesse qu'à 
raison des liens de famille qui l'unissaient à ia petite Anita. 

— Je ne puis, Ait-il après un long silence, pendant lequel il avait 
examiné toutes les faces de la question, non ! je ne puis croire à cette 
infamie. Si l'enf«nt avait voulu nous livrer, il n'aurait pas emmené 
le chien avec loi. Pauvre animal 1 il nous avait bien avertis, mais U 
était trop tard. Non, je vous le répète, cet enfant n'est point un traî- 
tre, seulement il aura eu peur et sera retourné ch ex loi. 

Je ne pouvais me rendre aux argumenta de Taplin en favenr de 
notre dernier guide. Sa conduite étrange pendant la route, aa dispa- 
rition merveilleuse combinée avec celle de nos pistolets me donnaient 
des soupçons dont je ne pouvais me défendre. 

J'allais encore insister h cet égard auprès de mon ami, quand je 
sentis sur ma joue quelque chose de froid et d'humide. Je tressaillis, 
me soulevai sur ma couche, et regardai de tous côtés pour découvrir 
la cause de cette sensation. 

U faisait très - peu clair. Ce fut à peine si je pus apercevoir nn? 
forme noire qui se mouvait dans l’ombre, et vint s’arrêter près de te 
tête de mon compagnon couché à quelques pas de moi. Celui-ci tres- 
saillit à son tour . et se teva sur son coude en poue s s nt cette eaete- 
mation involontaire : • 

— Que diable eat cela t 

Un murmure à moitié étouffé répondit à cette question, mm re- 
connûmes le saint-bernard. An bout d’un instant, l’animal revint « 
moi et plaça de nouveau son asseau sur me face en agi t a n t 1a queue 
en signe de joie. Je l’appelai par son no»- maie à beau; car à U 
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vue du ebien j’avais pensé que le jeune m»itre u'éuit peut-éirc pas 
loin, et l'espoir d'une prochaine délivrance m'était revenue au ctrur. 
J'engageai Taplin à sc tenir tranquille. Au inumeut où je faisait celte 
recommandation un éclair traversa le» nuagr», «*t j'aperçus, non sans 
surprise, que le chien tenait entre tes dénia quelque cboac de brillant 
que je reconnut de fuite : c'était un couteau , celui que mou cama- 
rade avait donné au jeune Indien le jour de 1a délivrance de set 
Meurs. 

Taplin le reconnut en même temps que moi, et il s'écria sans 

réflexion 

— Merveille ! le chien me rapporte mon ancien couteau. 

— Chut ! fis-je. 

Le chien varant que je ne prenais pss le couteau, retourna à Ta- 
plin, puis de Taplin revint h moi, paraissant fort étonné de nous voir 
rester »i tranquilles. 

Pendant cet ailées et venues du chien, je hais par deviner dans 
quel but ou nous l’avait envoyé ; et tout en admirant l’adresse de 
l'artifice, su moment où le chien venait de nouveau poser son nrs sur 
nia joue, je saisis avec met dents la lame du couteau, qui était ou- 
vert, et je la retins fortement. Mais l'animal voyant mon intention de 
m'emparer de l'objet qu'il portait, ae rejeta brusquement en arrière, 
et disparut dans l'ombre sans avoir lâché le couteau. 

— Quel malheur! t’écria Taplin, qui l'était approché de moi, et 
qui avait suivi la scène avec la plu* grande ansiélé. 

Nous étions encore à échanger nos regrets, lorsque le chien repa- 
rut, mais le couteau n'était plus dans sa gueule... il le portait pendu 
an cou. 

Il s'approcha d'abord de mon camarade, qui s’efforça S son tour de 
saisir l'instrument avec tes dents) mais il m'j nul réussir, le chien ne 
demeurait pat tranquille. 

— I/o ! ptrrito I Lutq ! ho t 

Je prononçai cet m oit d'un ton carénant. En entendant ma voix, 
le chien s’approcha de moi ti près, qu’enfin je pus parvenir h uiair 
avec mes dents la cordc qui retenait le couteau; je tirai avec tant de 
violence qu’elle se rompit, et qoe l'instrument tomba sur i« soi di- 
rectement au-dessous de ma figure. 

— Arrière, chien l criai je alors d'un ton de colère pour éloigner 
ranimai, qui te disposait k reprendre le couteau. 

Mais au mot d'Aftura que je lui adressai, il s’éloigna eu courant et 
relouroa vers celui qui l’avait envoyé. Durant toute cette scène , 
nos garJimt , qui s'étaient assis k terre, paraissaient trop occupés de 
leur bouteille pour penser k nous surveiller. 

— S'ils pouvaient seulement nous laisser cinq minutes en repos ! 
murmurai-je k mon compagnon. — Approelievvous plus près... bien ! 
Maintenant, tournet-mui le das... C'rst cela ! 

Nous avions les maint liées par derrière, et, par suite, nom ne 
pouvioos nen faire que l'un par l'autre Mon compagnon s'étant 
tourné la fare «outre terre, ainsi que je le lui avais indiqué, j'appuyai 
mon mrntou sur son dos, après avoir eu soin de placer le couteau 
entre mes dents de manière que la face coupa me fût eu dehors. 
Je mit le coupant de la lame en contact avec la cordc . et je remuai 
U tête de baut en bai eu appuyant sur les cordes. Après Un certain 
nombre d'otcillstion* répétées, j'eu» le bonheur d'entendre un bruit: 
c’était anc corde qui cédait. J'avais rencontré le bon rndroii du 
noeud ; un mitant après, mon camarade avait les maint libres. 

Le reste était peu de chose, et en une seconde nous lûmes débar- 
rassés de tous nos liens. 

Nous avions résolu de gagner le fourré , qui te trouvait k environ 
vingt pas de nous; mais nous crûmes prudent d'attendre que l'atten- 
tion de not gardiens fut concentrée sur une seconde bouteille d'aguar- 
dicnle qu'un de leurs camarades leur apportait à l'instant même. 
Bimtèt, tous trais forent assis et parurent exclusivement occupés I 
téter la généreuse liqueur. 

Le moment était propice ; nous parvînmes, en rampant comme de gi- 
au loquet lésa rds. a nous glisser sans bruit derrière quelque» chevaux. 
Là, nous noua arrêtâmes encore, pendant quelques inu.nts, le cœur 
pantelant et l'oreille au guet. Noua attendions qu'un éclair vint nous 
fixer sur la direction k prendre. Cet éclair parut enfin, et aussitôt, 
nous dressant aur not pieds, nous eûmes, en trois ou quatre bonds, 
atteint la lisière du chappanl. l.e chien vint en bondissant k notre 
rencontre; an même instant, je via mon camarade enlever quelqu’un 
dans ses bras et l'embrasser avec la fureur d‘un maniaque. Celait Pepe 
notre sauveur, auquel Taplin témoignait ainsi sa profonde reconnais- 
sance. 

N«nt n’avions pas de temps k perdre, car il noua fallait passer le 
défilé avant qn’on se mit k notre poursnite ; nous n’avionaplui besoin 
de guide, nous connaissions sud la barranca, k l'antre extrémité de 
(«quelle noua savions que se trouvait le village de Rradenlla. Si l'on 
venait k nous poursuivre, nous avions encore U ressource de nAnft 
cacher dans les broussailles qui bordaient la tonte. D'ailleurs, le Chien 
aurait pu nous trahir) il valait miens que nous fumions seuls. 

-Tau* cet aoufi uous déterni inèreilt à renvoyer notre jeune guide, 
qui emmena le samt-beiAard avec lui et reprit U route du rancho. De 
udtre cité, noua noua engageâmes MM perdra de temps dans ce Lie 
qui conduisait à la barranca. 


Bientôt nous eûmes atteint celte gorge. Elle éiait pim sombre que 
jamais ; nous a'j avancions que lentement, obligé* que uous étions 
d'attendre U plupart du temps qu'un éclair vint nous indiquer notre 
chemin. Ce fut de la sorte, et noo sans beaucoup de peiue, que doux 
atteignîmes le poiut culminant où la route se trouve, comme uous 
l'avons déjà dit, suspendue presque perpendiculairement au-dessus 
du torrent qui mugit k plus de mille pieds de profondeur. Quand les 
éclairs nous permettaient d'entrevoir notre position nous frémissions 
d’horreur en reconnaissant que nous n'élioos séparés de l'abîme qoe 
par quelques pouces, et qu'un seul faux pas suffirait pour nous y pré- 
cipiter. 

Nous étions nu-pieds, comme on se le rappelle , et cela peut-être 
valait mieux pour nous, car nous étions moins exposés k glisser sur la 
pente rapide que nous parcourions. Il est vroi que d’un autre côté nous 
avions les pieds eu lambeaux. 

Taplin était k quelques pas en avant, lorsqu’il me sembla entendre 
un bruit de voix. Je m'arrêtai pour écouter, ce pouvait être des gens 
lancés k notre poursuite. Malgré toute mon attention, je s'entendis 
plut) rien; et je dus croire que je m'étais trompé et que J'avais pris 
pour des voix humaines le bruissement du torrent. Dans cette con- 
viction, je rejoignis mon compagnon sur une petite plate-forme où la 
roule faisait un angle et tournait autour du rocher. Je me rappelai 
ce lieu pour l’avoir vu au commencement de la nuit. C'était un petit 
plateau de quelques pas de large et duquel on dominait de tous côtés, 
i'aplm était monté sur cette plate-forme et m'y attendait, sa grand* 
taille Se dessinait sur le vague du ciel, et je crus remarquer qu'il 
était placé dans l'attitude d'un homme qui écoute. 

— Entendez-vous quelque chose? lui demandai-je après l'avoir re- 
joint. 

— Silence, silence, écoutes, su nom de (Ten) silence... 

Nous nous primes par le bras et nous noua penchâmes sur l'abîme 
pour mieux entendre. 

C'étaient bien des voix, un bruit de pos de chevanx s ’j mêlait; 
l'instant d’après deux hommes à cheval parurent aur 1a nve de la 
barranca et s'arrêtèrent. Nous ne les voyons que très-imparfaitement 
et, dans l'obscurité qui noua environnât, ils noua apparaissaient comme 
deut statue» équestres aux g*g*« eujues proportions. Quels pouvaient 
être ces hommes? Ce n’éuieat pas des gens a notre poursuite, puis- 
u'ila venaient du côté opposé, précisément k l’encontre de nous... Un 
clair jaillit... 

— Ahl ce sont cet damnés renégats! s'écria Taplin en poussant en 
avant. Nous allons voir, maintenant... 

Deux coups de pistolet avaient suivi l'éclair; en même temps les 
deut »l ' dits te précipitèrent en bas de leurs selles, lea chevaux se 
reculèrent comme pour laisser aux hommes la place libre pour le 
combat. Je vu Taplin s'accrocher k l'un de nos adversaires, je saisis 
l'autre, la lueur d'une épée passa devant mes yeux, je l'empoignai et 
la brisai dans mes mains. Le juron allemand qui suivit m’annonça aises 
k qui j’avais affaire. 

Sans armes tous deux, nous nous saisîmes k bras-le-corps. La force 
seule devait décider... Qui de nous deux lancerait l'autre dans l'a- 
bîme ?... 

La certitude du destin réservé au vaincu doublait nos forces. Nous 
tombâmes ensemble sur le rorher, mais nous fûmes en même temps 
sur pied prêts k une nouvelle lutte... Quelle allait en être l’issue?... 
Tout k coup mon adversaire, pris d'une peur subite, te recala de 
quelques pas, se pencha et disparut rapidement dans l’obscurité. 

Heureux d'en être quitte k ai bon marché, je n'emjal point de le 
poursuivre, préférant de beaucoup aider mou camarade, qui avait 
engagé avec l'Irlandais une lutte semblable k la mienne. 

Un nouvel éclair vint en ce moment illuminer une scène qui glaça 
d’effroi mon sang dans mes veines. Deux combattant* luttaient sur 
l’extrême bord du précipice. C'étaient le aoldat et son officier, ce der- 
nier presque déjk suspendu au-dessus de l’abîme tandis que l'autre, 
solidement appuyé sur tes pieds, semblait faire un dernier effort poux 
détacher sou ennemi du sel et le lancer dans l'abîme. Horreur!... 
avant que la lumière électrique eût entièrement disparu du ciel, je 
vis le soldat seul sur le rocher, j'entendis un en terrible : l’officier 
avait disparu. 

Je m'élançai avec un cri de vengeance. 

— Misérable! tu va* le suivre! m’écriai-je. 

Et saisissant le aoldat au collet je m'efforçai» de l'entraîner enr le 
bord de la plate-forme. 

— Ah çk, à qui diable en nvn-vous, mon cher Haller, c’est moi! 

— Gnud Dieu!.,. Taplin! m'écriai-je en lâchant le ceUet de son 
babit et tombant a genoux dans un sorte de prostration* 

(.'était, en effet, mon ami qui était devant mdi , le eri solli des pro- 
fondeurs de l'abîme avait été jeté par le déserteur. 

J avals tout A fait oublié ototrè changement d'uniforme. 

t ) l‘t f I ’S I 


Itou» trouvâmes not chevaux dans les bais; nous montâmes dessus 
et uous regagnâmes le camp, où nous arrivâmes un peO après minuit. 
Lé lendemain matin un noua apprit k notre téveil que le régiment 
[ avait ordre de partir daju la journée. A midi noua étions en routa, 
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it aou< )>nvi>ii«iii I* route moataeuse qui conduit eut plaines de 

Peroié. 

l'iuvrt Taplint il lire encore son épée en plusieurs batrillrs, mais, 
bdlas! celte brave épée est renée sur le fosse de iw mai ire dans U 
champ de carnage de filai ino del lit. 

CHAPITRE LXIt 


Peu après l’aventure que }e viens de raconter, les tirailleurs reçu- 
rent l’ordre de revenir s Jslapt. J’eus la joie d'y retrouver mou ami 
Clayley, dont la société m’était chère a plu* d'un titre. Mail un ami 
ne suffisait point h mon bonheur, les jolis sourires de» JalapeAas 
étaient rui-mèoiei impuissants à me tirer de ma mélancolie; ma 
pensée était mu* cesse occupée de Gusdalupe, je tremblais de ne ja- 
mais ls revoir. Je devaia pourtint avoir ce bonheur. 

Un Jour que j'étais attablé avec Clayley et quelques joyeux cama- 
rade* à la fonda de Diligencias, le meilleur bôiel de Jslapa, Jack vint 
me toucher doucement l'épaule et me murmurer à l'oreille : 

— Capitaine, il y a un Meiicaîn qui vous demande. 

— Qui est-il ? demandai-je un peu contrarié de ce dérangement. 

— C’est U frère, répondit Jack toujours à voix basse. 

— Le Lère! quel irèrc? 

— Le frère des jeunes srAorilas, capitaine. 

Je me levai si brusquement de ma cbaiae, que je renversai une 
bouteille et plusieurs verres. 

— Ekl diable! qn'y a-t-il donc? crièrent plusieurs voix en même 
temps. 

— Messieurs, excuse s-moi , j'ai besoin de voua quitter un moment, 
)kM. 

— Certainement, certainement! dirent mes camarades tout en se 
demandant ce qui peuvatt m’arriver. 

Un instant après j'étais dans l'ONfé-saio» embrassant le jeune Nar- 
cisse... 

— Et vous êtes tous ici... Depuis quand arrivés ? 

— Depuis hier, capitaine. Je suis venu à la ville pour vous, mais 
je croyais ne jamais pouvoir vous trouver. 

— El on n Meta, tout le monde est en bonne santé? 

— Oui, capiuiue. Mon père vous attend ce matin avec le lieute- 
nant et l'autre officier. 

— L'autre < fficter ! de qui parle*-*ous, Narcisio ? 

Je pense qu'il s'agit de celui qu> vous accompagnait lors de votre 

première virile à la Virgen, un ténor garda. 

— Ah! le major! Oui, oui, nous irons. Mais oh aves-vous été tous 
depuis que nous ne nous sommes vus, Narcisio? 

— A O riaa va. Mon père a de* plantation* de tabac de ce cAté, et 
il les visite quelquefois. Mais, cher capitaine, j'ai été fort étonné 
d'apprendre ici que vous avirs été fait prisonnier et que vous aviei 
voyagé avec nous. Nous savions bien que ce* guerrillero» avaient pris 
quelque* Américains, mais nous étions loin de soupçonner que ce fût 
vous. Carrambo, si nous l'avions su... 

— Mais comment vous trouviex-vous avec cette guerrilla, Nar- 
cisso?... 

— Quand mon père a quelque chose 1 transporter, 11 fait eomme 

E lusieurs familles de ce pays, il m’arrange avec le colonel Cenobio. 
e pays est tellement infesté de voleurs... 

— C’est très-vrai... Dites-moi, Narcisse, pouvex-voua me dira d’ah 
vient ceci ? 

En parlant ainsi, je montrais au jeune homme le poignard que je 
lui avais donné et qu’on avait retrouvé sur le pauvre Zambo tué par 
Lincoln. 

— Je n'en sais rien, capitaine, et je suis honteux de vont avouer 
que j'ai eu la maladresse de perdre cette arme le lendemain même 
du jour ob vous me l’avies donnée. 

— Ne vous en inquiètes pas davantage; prenet de nouveau ce poi- 
gnard . et dites è votre pète que j’irai le voir et que je lui amènerai 
et ténor gordo. 

— Vous trouver» facilement le chemin, capitaine, voilà notre 
ai von de ce cAté. 

Tout en disant ces mots, le jeune homme m’indiqueil du doigt une 
maison à tourelles qu’on apercevait à travers les irhrai h environ un 
mile de U ville. 

— Ne craigne* rien, je saurai bien la trouver. 

— Adieu donc, capitaine, u'ouhliex pas que nous térofts tout Ml 
proie a l'impatience jusqu'* rt que vous soyex arrivé. 

Je communiquai a Claylry la cause de ma sortie, et bientAt après 
nous quittâmes la table, sous le premier prétexte venu, laissant nus « 
Compagnon» devant leurs bouteilles. 

Le soleil était sur son déclin et nous allions monter à cheval, quand I 
je me rappelai que je m'étais engagé à mener le major avec moi. Clayley { 
proposa de le laisser, et se ht furl de trouver une escuse; mais l'idée 
Vint au lieutenant que le gros homme pourrait servir à occuper l'at- 
tention de don Cosme et de sa Irmme : aussi, changeant subitement 
d'avis, il se mit avec moi à 1s recherche de Blossom. 


Nous n'eûmes pas de peine à pennadrr el teüor garda de nous ae~ 
comptgeer, il y consentit aitét qu'il sut où nous allions. Le bravo 
m»jur n'avait pas entièrement perdu le souvenir du fameux dîner, 
jlerco'e fut bientAt prêt, et nous parûmes tous trois eu galop dans 1a 
direction de la maiaon de notre héie. 

Après avoir suivi pendant quelque temps une route bordée d'sr- 
bret en fleur nous arrivâmes a U demeure de notre hAtc, une des 
plus somptueuses villas que j'sie vues de ms vie. Noos étions d'ail- 
leurs dans les meilleure* disposition* du monde pour admirer le* ui- 
gnificence* d’un printemps éternel et d'un psjtege tiempre ver de. De 
son cAté, le major était l'homme qu’Ü fallait pour apprécier dignement 
le souper qui nous fut servi. , 

Gomme nous l'avions prévu, le tnajor nous fut pendant cette visite 
d'une grande utilité. Scs relations de quartier-maître l’avrieut obligé 
à apprendre un peu l’espagnol, il en savait sues pour faire comgli- 
ment à don Cosme de la magnificence de son service et de l'ciccl-, 
lence de ses vint. Pendant ce temps, Clayley et moi cautions avec 
Lune et Lux. 

Nous sortîmes sous la verandah pour admirer le beau clair de lune. 
Le ciel était ai pur, la lune était ai belle, que nous ne pûmes résis- 
ter h la tentation de faire un loué datas le jardin. Ce fut une nuit cé- 
leste. Je n'oublierai jamais cette promenade deux à deux sous les 
ombrages frais de grand* orangm dont la lune argentait les feuillet. 
Le rossignol des tropiques ajoutait encore par ses chants au charme 
de notre situation. 

Les pénis passé* furent oubliés, ceux de l’avenir ne nons préoccu- 
paient pas, nous étions tout su bonheur d'être ensemble. 

Il était tard quand nous aeuhaiUlme» huent** nocKe* à nos amis ; 
nous ne partîmes pas sans nous être promis de nous revoir. Inutile 
de dire que le lendemain matin nous teniona notre promesse , et que 
nous noua engagions par une nouvelle qui fut tetaue comme la précé- 
dente. Cela dura jusqu’à ce que le trompette noua donnât le li- 
gnai du départ. 

Je ne ferai point au lecteur le récit de ces jouit heureux , cela ne 
ramnsertil guère ; ils furent cependant pour noua d’un suprême in- 
térêt. Le temps s'écoula avec rapidité, quoique uns événement mar- 
quant. Peut-être dira-t-on que c'était de la monotonie... d'accord. Mais 
mon ami et moi ne nous aérions jamais lassés d'une pareille mono- 
tonie. . 

Je ne me rappelle pas bien les détails, cependant je me souviens 
en gros que ls veille de notre départ je pris don Corme à part et que 
je lui dis franchement que je désirais épouser une de ses hiles. J'a- 
joutai que mon ami, qui n'avait point coco rc appris la langue, m'a- 
vait chargé d'être son truchement et de faire savoir au père de U 
charmante Lux qu’il •‘estimerait heureux de la recevoir de set mains. 

Je me rappelle également très-bien que don Cosme, moitié grave, 
moitié souriant, me répondit avec une certaine dignité qui ne me 
fut pas désagréable : 

— Capitaine, quand la guerre sera terminée. 

Il ne voulait point exposer ses filles à devenir veuves presque aus- 
siiôt que femmes. 

Nous nous dîmes encore adieu, et je partis avec Clayley pour aller 
de nouveau tenter la chance des batailles. Nous nous dirigeâmes vers 
les hauts plateaux des Andes, nous traversâmes les plaines brûlantes 
de Peroié, nous passâmes à eu»! les ondes glacée* du Rio-Frio, nous 
escaladâmes les pitons neigeux du Popocatepec; enhn, après une 
longue Cl pénible marche, nos baïonnette* brillèrent sur les bords du 
lac Texcoco. Là nous nous battîmes, — combat terrible et meurtrier, 
— nous savions que nous n’avioos de retraite possible qu'avec la 
victoire. 

Heureusement no* efforts furent couronnés par le succès, et le pa- 
villon étoilé de la jeune Amérique flotta sur l'antique cité des At- 
ténues. 

Ni moi ni mon ami ne fûmes épargnés dans cette bataille , 
nous reçûmes chacun une blessure. Par bonheur que nos os ne furent 
point brisés et que bous ne fûmes point métamorphosés en deux dis- 
gracient invalide*. 

Enhn la guerre fit place à 1a paix. Clayley et moi passions nos 
journées à aller à cheval sur la roule de Jalapa au-devant de la voi- 
ture qui devait amener ver* nous les êtres chéris dont l’arrivée nous 
avait été annoncée. 

Elle arriva enfin, traînée par douze mules, et déposa son précieux 
fardeau dans tin superbe palais de la calle Capuchmss. 

rett après son arrivée, deux officiers en brillant uniforme pénétrè- 
rent dans le même priait, remirent leurs caries et furent introdui s 
à I instant. Quel heureux momeut! Plus heureuse encore pourtant fut 
l'heure sacrée où nous échangeâmes des serments dans la petite cha- 
pelle de SaJk-Bcnurdo ! 


Santi-Cat.irina eu le plus Ii.mii rouvrnt du Mexique et peut-être 
du monde entier, il reufeiinc de uc.lea cicalorea, de jeunes religieu- 
ses dont plusieurs sont rich« s à million*. Pauvre* enfanta du ciel con- 
damnées * ne jamais voir le visage d'un homme! 

Une semaine environ après ma visite à San-üeraardo, j’sus le pri- 
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vilége, nrfiiftl accordé à mon sexe, de pénétrer eous le* voûtes 
sacrées de Senta-CaUrioa. Un triste et touchant apectacle n'y atten- 
dait. Pauvre Maria de Merced ! qu'elle était belle aoui tes vêtement» 
blanc»! pieu parée de aa douleur que je ne l'avais jamais vue! Puisse 
Dieu, dans sa bonté, accorder l'oubli h cet ange déchu osais re- 
pentant! 


Je retournai à la Nouvelle-Orléans à U in de 1848. 

Je ne promenais un matin sur 1a levée avec mon aimable compa- 
gne, lorsqu’une voix bien connue arriva k mes oreilles t 

— Dieu me damne, Raoul , si ce n'est pas le capitaine ! disait-on. 

* Je me retournai et me trouvai face k face avec Raoul et le chas- 
seur. Ils avaient quitté l'état militaire et se préparaient à une expé- 
dition de trappe dans les moutagnes Rocheuses. 

* Je n’ai pas besoin de dire quel plaisir me fit cette rencontre. Ma 
femme, k laquelle j'avaia souvent raconté les exploita de mes cama- 
rades, était presque aussi heureuse qua moi de te retrouver avec ces 
braves. 

Je m'informai de Chane. L'Irlandais, en quittant les volontaires, 
était entré dans un régiment de réguliers, oh il était, selon l'espres- 
mon de Lincoln, le premier sergent de la compagnie. 

Je ne voulus pas permettre que mes sociens compagnons d’armes 
•e séparassent de moi sans emporter un souvenir. Ma femme tin sur- 
le-champ de ses doigts deux anneaux, qu'elle lea pria d'accepter. Le 
Frençaia, avec cet<e galanterie qui caractérise ceui de ton paya, passa 
immédiatement le aien à son doigt; mais Lincoln, après maints efforts 
inutiles, dut renoncer k en faire autant. Il ne pouvait, disait-il, y 
faire entrer le bout de son petit doigt, et il se contenta de serrer 
précieusement l'annesu dsna ta cartouchière. 

• Mes a mis nous accompsgoèrent jusqu'à notre bétel , oh je leur fis 
des présenta plus k leur convenance que des bagues. A Raoul je fis 
cadeau de mes revolvers, dont je ne comptais plus avoir occasion de 
me servir. Quant su chaasenr je Ini demandai ce qui lui ferait le plus 
de plaisir. Il se fit un peu prier, mais il finit p«r me parler de la fa- 
meuse carabine allemande du msjor, la uindnàdel, avec laquelle il se 
promettait de jouer plus d’un tour aux ours gris des montagnes Ro- 
cheuses. Je fus heureux de la lui abandonner en toute propriété. 

Peu de jours après cette rencontre je reçus la visite du major 
Twing, qui était en route, avec plusieurs autres de met anciens ca- 
marades, pour rejoindre les frontières du Texas. Ce fut par lui que 
j'appris que Blotaom, par suite de sa belle conduite k l’affaire de 1a 


Vl r gen, avait reçu le brevet de colonel et qu'il était employé en cette 
qualité k Washington au département de la guerre. 

Cher lecteur, j'allais écrire le mot adieu pour prendre congé de 
voos, mais le petit J a ch vient de m'apporter nue lettre marquée au 
timbre de Ven-Crux. Elle est en date k la Virgen dn I* novem- 
bre 114». 

Je veux vous la communiquer. 

« Voue êtes un fou d'avoir quitté le Mexique, vous ne seret jamais 
ailleurs moitié aussi heureux que je suis id. Vous reconuailries k 
peine le ranebo ainsi que les champs qui l'entourent. J’ai débarrassé 
le terrain des plantes parasites qui l'encombraient et j’espère une 
bonne récolte pour l’année prochaine. Le coton doit être id aussi 
boa qu’k la Louisiane. J'ai aussi consacré un petit coin k la culture 
de la vanille. Tonl cela m'occupe agréablement. Ma petite Lux prend 
une part active k toutes ces améliorations. Enfin , mon cher Haller, 
je sais l'homme le plus heureux du monde. 

» J'ai dîné hier avec notre vieil ami Cenobio, et je vous aurais sou- 
haité là quand je lni dis l'homme dans la compagnie duquel il se 
trouvait. Il aurait voulu être k cent pieds sous terre. Après tout, 
c'est un asses bon vivant que ce Cenobio malgré sa profession de con- 
trebandier. 

a Vous avet appris, je suppose, que notre autre vieil ami le Padrt 
avait été tué. Il avait pria le parti de Parédès contre le gouverne- 
ment ; on s’est emparé de lni k Queretaro, et on loi a fait son affaire 
en moins d'uu saut d’écureuil. 

• Maintenant, mon cher llallor, on dernier mot: Nous attendons 
tous votre retour. La maison de Jalapa est prête pour vous recevoir. 
Dons Joaquioa se rappelle k voua, elle attend votre retour. Don Co»me 
regrette vivement Lupe, qui était sa favorite, et il attend votre re- 
tour. Le vieux Cenobio vent absolument savoir comment vous ave* 
lait pour couper les cordes et vous échspper de l'adobé , il attend 
pour cela votre retour. Lux demande sa Lupe. et attend volrs reloue. 
Eofin il y a encore moi qui attend» votre retour plus impatiemment 
peut-être que tous les autres. 

a Ne vous faite* donc pas pins longtemps désirer et rev*ne*-nous 
vüb . 

. A vous pour toujours, 

a Eowàia Clatlxt • 

Lecteur, désires-vou» aussi mon retour 1 ? 

• Je «nia beureui de dire que depuis longtemps le lecteur a répondu affinos- 

üreoeo» k cette question. (L'Acric *. ) 



Anero (tsnlaher du Mexique). 
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